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Écrire a toujours été pour moi une façon saine de s'éloigner de la vie et des épreuves qu'elle nous impose. Et ce, depuis mon adolescence.
Il m'a fallu plus de deux ans pour raconter cette histoire.
Ce livre que vous tenez entre vos mains n'aurait jamais vu le jour sans le soutien et l'aide précieuse de plusieurs personnes.
Avant tout, je tiens à remercier Anne-Sophie, alias Rime de Bervuy pour son travail de relecture et de correction, ainsi que pour sa disponibilité et sa bienveillance. Je n'ai pas les mots pour décrire combien je t'en suis reconnaissante. J'ignore le nombre de fois où je t'ai dit « merci », mais je crois que ce n'est pas encore suffisant. Alors, de nouveau, je te le dis : merci.
Ensuite vient le tour de Damien, mon conjoint, qui a été la première personne à découvrir ce récit. Merci de tes remarques judicieuses, de ta franchise et de ton enthousiasme.
En dernier lieu, et non des moindres, merci à Sylvie pour ton retour de lecture. Ce  moment passé avec toi sur les bords de Loire restera gravé dans ma mémoire.
Une dernière pensée me ramène à mon père, qui je pense, aurait adoré participer à l'élaboration de ce roman et qui en aurait apprécié l'histoire.




Chapitre 1

En cette matinée de fin octobre, un son sourd, entrecoupé de silences, tira Émilie  du sommeil avec une douce violence. L'écran de son téléphone projeta une vive lumière dans la pénombre réconfortante de sa chambre.
Une partie d'elle demeurait encore dans les bras de Morphée. Elle saisit son smartphone et prit l'appel. C'était une grossière erreur.
« Allô ?  grommela-t-elle.
– Émilie Mousseux ? Bonjour, c'est Madame Thomas, cadre de santé. Désolée de vous rappeler sur votre jour de repos, mais...
Eh merde...
pensa la jeune fille, qui savait pertinemment ce qu'impliquait ce coup de fil.
– Vous comprenez, je n'ai pas trouvé d'autres solutions. Vous ne pouvez pas laisser votre collègue seule. Une unique infirmière pour le service, ce n'est pas gérable. Je verrai quand je pourrai vous rendre votre congé. C'est bon pour vous ? 
– Oui, oui. C'est bon, je viendrai, répondit la soignante.
– Parfait ! Je vous donnerai une heure supplémentaire, proposa Madame Thomas.
Ouais, cause toujours. Une de plus ou une de moins, j'en suis plus à ça près, songea Émilie, cynique, avant de reprendre :
– OK, à tout à l'heure. 
– En tout cas, merci encore. Au revoir », la salua la cadre, avant de raccrocher. 
La soignante laissa tomber son mobile. Il s'échoua mollement sur le matelas.
« Putain de merde, je viens encore de me faire avoir ! Qui est la seule conne qu'on appelle quand il y a un arrêt ? C'est moi! », cria-t-elle à la pièce, excédée.
Elle n'obtint qu'un miaulement plaintif en guise de réponse. Batman, son chat, sauta sur le lit et vint frotter sa petite tête contre son visage.
« Oui, mon bébé. Toi au moins, tu es mignon », déclara-t-elle à son compagnon à quatre pattes.
Le félin se mit aussitôt à ronronner, puis s'étira de tout son long.
Son humaine, quant à elle, se leva et quitta la pièce. L'animal descendit du meuble et lui emboîta le pas. Alors qu'elle se préparait un petit déjeuner sommaire, il frotta son corps contre ses mollets nus, son pelage noir-ébène contrastant avec  la peau pâle de la jeune femme, tout en papotant joyeusement dans son langage de matou.
L'infirmière mangea sans aucune once de plaisir, perdue dans ses pensées. Des larmes semblaient vouloir poindre aux coins de ses yeux bruns.  Le minet était assis sur la table (c'était un des privilèges dont il jouissait) et l'observait de son regard perçant. Parfois, il penchait sa tête ronde sur le côté, comme s'il essayait de percer les mystères de sa maîtresse.
Dehors, il faisait gris. Une bruine légère flottait tristement dans le ciel. Le vent tourmentait les feuilles des arbres, faisant tomber les plus fragiles d'entre elles. L'automne était bel et bien là. La matinée se déroula lentement. À treize heures quinze, après avoir tendrement embrassé son compagnon à quatre pattes et lui avoir donné une bonne ration de croquettes, Émilie se rendit au travail sans aucune motivation.
À mesure qu'elle se rapprochait de l’hôpital de Romorantin où elle était employée, une sensation d'oppression l'envahit. Haletante, elle porta sa main à sa bouche et mâchouilla nerveusement ses ongles. La jeune femme se sentait tellement lasse, sans vraiment savoir pourquoi.
« Je ne vais quand même pas pleurer, putain ! » jura-t-elle dans la voiture.
Elle augmenta le son de l'autoradio. Après tout, ne dit-on pas que la musique adoucit les mœurs ? Excepté que son truc à elle, c'était le heavy métal. Si bien qu'un chanteur hurlait, haut et fort, qu'on était tous nés pour mourir...
Elle entra dans l'enceinte du centre de soins et comme d'habitude, même si elle était plutôt en avance, il n'y avait plus de places pour se garer. Il n'était pas économiquement envisageable, pour le directeur, de créer un parking supplémentaire. Émilie monta à cheval sur un trottoir et considéra que, faute de mieux, cela serait l'endroit idéal pour sa Prius.               Elle sortit de son véhicule en pestant.
Sans entrain, elle se dirigea vers les vestiaires, ouvrit son casier et se plaignit de nouveau. Elle n'avait plus de tenues. La soignante monta dans son service, croisa deux collègues au passage, qui lui adressèrent un rapide salut. Elles n'avaient guère le temps de discuter davantage.
Dans le local où leurs vêtements professionnels étaient rangés, elle n'en trouva pas un seul à son nom. C'était toujours ainsi quand elle travaillait six jours sur sept, se changeant quotidiennement. Tuniques et pantalons n'avaient pas le temps d'être lavés et il n'était pas rare de se retrouver sans rien, contraint d’emprunter les affaires de quelqu'un d'autre.
 Tiens, puisque tu es en arrêt, et que je suis obligée de bosser à ta place, je prends ta tenue, songea-t-elle, se servant de ce dont elle avait besoin  dans les affaires de celle qu'elle remplaçait. En quittant la pièce, elle tomba nez à nez avec Coralie, une autre infirmière . Elle portait un plateau de soin dans les mains.
« Ah, tiens salut ! C'est toi qui viens à la place de Fanny ? lui demanda-t-elle.
– Oui, je n'ai pas eu  le choix. Qu'est-ce qu'elle a ? 
– Tu ne savais pas ? Elle est enceinte et ça se passe pas très bien.
– Ah oui ? Non,  je n'étais pas au courant, déclara Émilie, qui s'en fichait royalement.
– Oui, du coup, elle sera sûrement prolongée. Sinon ça va toi ?  Tu as une de ses mines !
–Si je suis là, c'est que ça va... Sinon comment est le service en ce moment ? 
– La galère comme d'habitude, je n’ai même pas eu le temps de manger quoi que ce soit. Là tu vois, je vais prendre cinq minutes pour aller aux toilettes avant de te faire les transmissions, lui expliqua Coralie, avant de reprendre :
– Ah sinon, on a une entrée cet après-midi ! »
Elle s'engouffra ensuite dans un des longs couloirs du service.
Super, c'est la joie, pensa Émilie, se mettant en route pour aller se changer.              
Un peu plus tard, alors que toute l'équipe faisait le point sur la matinée, entre les angoisses de la 106, l'infection pulmonaire du 112 ou le rendez-vous chez le néphrologue du monsieur de la 120, le parcours médical de la personne qui allait être transférée fut détaillé.
« Monsieur Ruma, 84 ans, en provenance du l'unité cognitivo-comportementale pour troubles du comportement et retour à domicile impossible...  débuta Coralie, avant d'être interrompue par une aide-soignante :
– L'UCC, mais pourquoi il vient en EHPAD? 
– Oui, l'unité d'hébergement renforcée aurait été plus adaptée, mais je suppose qu'ils n’avaient plus de places, constata Émilie, avant de rajouter, l'énervement s'emparant d'elle :
–  Je sais bien qu'il ne faut pas qu'un lit reste vide, que c'est un manque d'argent, mais de là à caser quelqu'un qui relève pas du service, c'est du grand n'importe quoi ! 
– En fait, il a une tumeur au cerveau. Les médecins lui ont fait des examens complémentaires et ont découvert des métastases un peu partout. Ils ont décidé l'abstention thérapeutique. Son agitation a cédé sous neuroleptique. Il a du Risperdal si besoin et de l'oxycodone pour les douleurs. Il n'est plus algique apparemment », expliqua calmement Coralie.
La réunion d'équipe se termina. Le personnel du matin salua celui de l'après-midi. Il régnait un joyeux capharnaüm entre les « bons courages », « bon après-midi » et les «  aller, tu viens poulette » lancés entre soignants.
Le service redevint soudain très calme et Émilie demeura seule dans le bureau infirmier. Comme à son habitude, elle vérifia si d'autres postes étaient à la vacance sur l'intranet de l’hôpital. Elle n'en pouvait plus des conditions de travail qu'on lui imposait. Et elle rêvait de mieux ailleurs. Même si au fond, elle savait que c'était tout le système de santé qui était gangrené. C'était partout pareil, de toute façon.
Elle souffla lourdement, n'ayant aucune motivation. Cela lui coûtait d'être là. De devoir se lever et d'aller voir ses patients, feignant un sourire, c'était devenu trop pour elle. Machinalement, elle feuilleta l'agenda du service. Une autre infirmière, Monique, entra dans la pièce. C'est avec elle qu'elle s'occuperait des résidents ce soir. Cette dernière la salua :
« Salut ma petite Milie ! Ça va ?
– Ça va et toi ? 
– Ça va. Merci d'être revenue. Je ne me voyais pas être seule pour le service, encore une fois. 
– Ouais, je comprends. Déjà qu'à deux, c'est l'enfer. Es-tu motivée ?
– Autant que toi ! avoua Monique.
– Viens, on rentre chez nous ? 
–  Si seulement... »
Les deux soignantes discutèrent encore un peu, puis se mirent au travail. Les huit heures de garde se déroulèrent à peu près comme tous les jours. Courir à droite, courir à gauche, répondre au téléphone, entrer dans une chambre, faire un soin, aller à côté, en faire de même et ainsi de suite. Dans les usines, les cadences étaient moins intensives.
Faute de temps, face à un patient triste ou anxieux, l'infirmière pouvait seulement   lui accorder cinq petites minutes d'attention. Son quotidien se résumait à être déchirée entre l'envie de rester plus longtemps auprès de lui et l'obligation de l'abandonner, afin de ne pas se mettre en retard. La jeune femme avait fait ce métier pour prendre soin des gens, mais pour des raisons économiques et une mauvaise gestion des politiques, elle en était réduite à n’être qu’un robot distributeur de soin.
Seul changement dans sa routine habituelle, l'arrivée du nouveau patient.
L'homme avait vécu avec sa sœur adoptive, dans un état incurie dans une ferme à Souesmes.
Lorsqu’elle frappa à la porte de la chambre où il était installé, elle fut choquée par son côté sinistre.  Il tourna lentement la tête vers elle, le reste de son corps restant anormalement immobile. Les articulations de son cou craquèrent. Il demeurait étrangement silencieux. Y compris quand elle s'approcha de lui pour se présenter.
« Bonjour, je m'appelle Émilie, je suis une des infirmières du service», lui dit-elle.
Un rictus, plutôt qu'un sourire, s'afficha sur le visage ridé et terne du vieil homme.
Après une rapide et habituelle explication de l'organisation du service puis de la prise protocolaire de tous ses paramètres vitaux, elle le salua et ne le revit qu'au moment de son coucher.
La jeune femme avait été appelée par deux de ses collègues aide-soignantes.
Monsieur Ruma jusqu'alors très calme, commençait à s'agiter. Lorsqu’Émilie rentra dans la pièce, l'homme éructait des propos inintelligibles, comme s'il parlait une langue étrangère. Alors qu'elle tentait de lui faire boire son neuroleptique, il lui saisit presque tendrement le bras et la regarda droit dans les yeux. Le vieillard s'apaisa immédiatement.
Son regard azur, qui tirait vers le gris avec l’âge inspirait la sérénité et la douceur.
« Ça va aller », le rassura Émilie, troublée.
Ses deux consœurs étaient tout aussi surprises du changement de comportement du résident.
Le vieil homme prononça solennellement ces mots :
« Annan sinulle »
Puis il planta ce qui lui restait de dents dans l'avant-bras de l'infirmière.




Chapitre 2



La nuit était calme. Tout près, une chouette lançait à intervalle régulier son cri. La lune était pleine et l'astre céleste inondait la forêt de sa lueur blanchâtre. L'air était doux et empli de l'odeur de la végétation. Elle attendait, assise sur un arbre gisant au sol. La jeune femme savait qu'il viendrait, il le lui avait promis. Soudain, un  craquement se fit entendre. Émilie se leva et scruta les environs. Elle aperçut une petite silhouette trottinant gaiement et put identifier un animal. Ce dernier s'approcha. Il s'agissait d'un chat.
Il se frotta contre ses jambes et lorsqu'elle s'accroupit pour le caresser, elle eut un mouvement de recul. Il lui semblait que le félin avait grossi. Peut-être était-ce simplement la luminosité qui se jouait d'elle, en amplifiant les ombres ?
Mais à mesure qu'elle le regardait, retenant sa respiration, la taille du minet s'accroissait bel et bien et soudain, il prit une forme humaine.
Émilie le reconnut immédiatement. C'était lui, l'inconnu qui lui avait juré de lui rendre visite. Il avait de longs cheveux blonds et un visage angélique. L'homme lui tendit la main.               Comme envoûtée, elle s'avança vers lui. Hésitante, elle le regarda droit dans les yeux. Ils étaient d'un bleu profond, pareil à deux abîmes et ils l'observaient avec intérêt.
Tous deux étaient si proches que leurs fronts se frôlaient. La jeune femme baissa la tête et remarqua quelque chose d'étrange, ce qui provoqua chez elle un rictus involontaire. Quand elle releva son minois, le visage de l'homme avait changé. Il semblait si vieux à présent. Et lorsqu'il lui saisit brusquement le poignet, elle hurla.
Émilie se réveilla en sursaut. De la sueur perlait sur ses tempes, collant ses cheveux noirs contre sa peau. Son cœur s'emballa dans sa poitrine. Elle sentait chacune de ses pulsations battre rageusement dans ses artères. Jamais un rêve ne l'avait autant perturbé.
Son téléphone vibra sur sa table de nuit. Elle venait de recevoir un SMS d'une de ses collègues : Tu sais le patient qui t'a mordue hier, il est mort cette nuit.  Son sang se glaça immédiatement après l'avoir lu, la terrifiant davantage qu'elle ne l'était déjà.
[…]
Toute la matinée, la blessure sur son avant-bras l'avait démangée. L'infirmière avait l'impression qu'un feu étrange ravageait sa peau lésée. Elle avait une envie quasi incontrôlable d'arracher le pansement et de plonger son membre meurtri dans l'eau froide.
Cette sensation dérangeante persista pendant plusieurs heures. Elle cessa progressivement pour ne devenir qu'une vague gêne.
Le reste de la journée se déroula comme la jeune femme l'avait prévu. Elle aimait tout contrôler, tout organiser, et ce, à la limite de l'obsession. Comme la plupart d'entre nous, elle aurait été bonne pour plusieurs séances chez le psy. La vie n'est tendre pour personne. Après avoir fait son ménage, elle s’était rendue à la salle de sport. C'était inévitable pour faire diminuer la tension mentale qui la malmenait souvent.  Elle se rendit ensuite dans le refuge animalier où elle était bénévole.
Biberonner des chatons orphelins et s'occuper des animaux abandonnés étaient pour elle une source de satisfaction. Elle était végane et du genre à préférer la compagnie d'amis à fourrure ou à plumes. Elle était persuadée que très peu de ses congénères bipèdes étaient encore capables d'empathie. Après tout, les informations à la télévision le confirmaient bien souvent. Le genre humain semblait avoir de grandes compétences pour commettre des actes atroces. Le pire dans tout ça ? C'est que notre monde court tout droit à sa perte et que personne ne semble en prendre conscience. Peu importe si l'on fonce dans le mur, tant qu'on tient, d'une main, le volant d'une voiture de luxe, et de l'autre le dernier iPhone...
Émilie rentra chez elle à dix-huit heures quinze. Le lendemain matin, elle devrait retourner au travail. Chaque jour, il lui était difficile de le faire sans avoir la boule au ventre ou avec l'envie de faire demi-tour.
Elle ne savait que trop bien ce qui l'attendait. Rythme effréné et soins à distribuer à la chaîne. Le tout, sans aucune reconnaissance de ses supérieurs. Des pions, des matricules, c'est tout ce que ses collègues et elle-même représentaient aux yeux de la direction. De bons petits soldats entraînés à subir toujours plus, tout en se gardant de se plaindre ou de se rebeller. Tous étaient réduits à bosser dans les pires conditions et à fermer leurs clapets. De quoi briser le plus robuste des soignants.
Comme un être vidé de toutes émotions, elle prépara ses vêtements et régla son réveil sur cinq heures du matin. La jeune femme se prépara un repas surgelé, tout aussi sans saveur que sa propre vie, et après avoir mangé sans aucun appétit, se conditionna pour une longue nuit d'insomnie.
Les heures semblaient défiler devant ses yeux, se riant d'elle, lui montrant que d'ici peu elle devrait se lever alors qu'elle n'avait toujours pas trouvé le sommeil.
Après avoir tourné et viré dans son lit à de multiples reprises, dérangeant parfois son chat se reposant contre elle, l'infirmière s'endormit.
À quelques dizaines de kilomètres de son village, un homme s'éveillait brusquement.
Jérémie Richet, qui était rentré d'une soirée, totalement saoul, entendit des bruits de pas résonnant dans son appartement miteux. Encore sous l'effet de substances illicites, il ne pouvait faire la différence entre hallucinations et réalité. Les « tic-tic » se rapprochaient dangereusement de sa chambre.
« Oh putain ! Qui c'est ? Oh! réponds connard ! Merde, je suis encore défoncé », lança-t-il à la pénombre avant de partir dans un rire hystérique. 
Les sons  s'arrêtèrent aussitôt.
« Tu as raison de te barrer! » marmonna-t-il, changeant de position dans le lit, tournant maintenant le dos à l'entrée de la pièce.
Un grincement interminable se fit entendre. Il fit rapidement volte-face et vit la porte s'ouvrir très lentement, sans rien apercevoir dans l’entrebâillement.
Sa peur s'intensifia et un liquide chaud vint souiller son caleçon, à l'hygiène déjà douteuse.
Et merde, je me suis pissé dessus, pensa-t-il.
Assis, le cœur battant dans sa poitrine, totalement paniqué, il supplia :
« Oh putain... Mec... Arrête.... Tu me fais flipper."
Il semblait ne rien y avoir dans la chambre, mis à part l'horreur, planant sinistrement dans les airs.
Quelque chose attira son regard. Il tourna hâtivement la tête et vit un reflet très brillant.              
C'était un couteau. Et pas n'importe lequel, un long et large, comme l’outil aiguisé et meurtrier d'un boucher.
Une ombre aussi noire que les ténèbres le tenait fermement dans ses mains. Ou ses pattes. Dans son esprit embrumé par la drogue, il semblait au camé que la créature avait des griffes à la place des ongles.
Une sombre fourrure hirsute recouvrait sa peau. Jérémie, effrayé, détourna le regard et tomba sur deux grands yeux verts qui le dévisageaient, dans un mélange de haine et d’excitation.
« Pitié, non ! » murmura-t-il à la chose qui le terrifiait. Des larmes chaudes roulaient à présent sur les joues crasseuses du jeune homme.
À nouveau, un éclat lumineux fit irruption dans l'obscurité. La bête, dans un sinistre rictus, exposa ses longues canines.
« Oh non ! Non ! » geignit-il, incapable de crier, se décalant frénétiquement de l'autre côté du lit.
Quelque chose de curieusement duveteux fit pression sur sa bouche, étouffant d’éventuels hurlements, rendant également toute respiration difficile. Une sensation gênante s’empara immédiatement de sa langue. Il avait l'impression que des poils la couvraient. Il tira au cœur.
Il sentait l'odeur puissante de la créature. Un mélange d'humus et de décomposition.
Il vit également sa gueule se rapprocher lentement de son visage, venant ensuite s'y coller. Le jeune addict pouvait le discerner si distinctement qu'il y remarqua un sourire particulier. Le monstre bavait, si bien qu'une goutte tomba sur lui.
L'instant d'après, Jérémie sentit une légère pression sur son bas ventre. Elle se fit ensuite plus forte et plus douloureuse, se dirigeant vers la partie la plus molle de son anatomie. Il eut ensuite une toute dernière pensée : Ce truc est en train de me taillader ! 
Du sang épais coulait de l'entaille. Les draps en furent bientôt totalement imbibés à mesure que les coups de couteau tombaient. Les tout premiers furent source d'une très grande souffrance.
La terreur s'empara ensuite totalement de son esprit. Son cerveau eut alors du mal à gérer toutes les informations que lui envoyaient ses sens.
Et avant qu'il ne perde connaissance, le coup fatal fut donné. L'arme blanche trancha net le sexe rabougri du jeune homme.




Chapitre 3

Une fois encore, Émilie avait eu une journée difficile au travail. Tout ce qu'elle désirait, c'était rentrer chez elle, se mettre en pyjama et se gaver de séries télé en compagnie de son chat. À bord de sa Toyota, la musique à fond, elle s'impatientait. Une longue file de voitures s'était formée sur la départementale qu'elle empruntait chaque jour. Elle jura et augmenta le son de l'autoradio, tapotant nerveusement des doigts sur le volant. Impuissante, elle regardait le ballet incessant des feux de détresse des véhicules qui la précédaient.
C'est sans doute un accident, pensa-t-elle.
Mais ce qui s'était passé n'avait rien d'aussi commun qu'un accrochage. Un photographe amateur passionné d'urbex avait trouvé un corps dans une maison abandonnée de garde-barrière, située sur le côté de l'axe routier. La gendarmerie locale avait été appelée. Mais pour ce genre d'intervention, la police judiciaire d'Orléans, et son équipe scientifique l'avait rejointe. Dans cette partie de la vallée du Cher, les crimes étaient rares. Un officier, Michel Caillat, la soixantaine, et Matthieu Hénault, agent de police, observaient attentivement le cadavre. Il avait les yeux grands ouverts, d'un bleu délavé et malgré leur lividité, on y lisait encore de la terreur. La dépouille était totalement dénudée. Seul du sang coagulé, d'un pourpre profond, couvrait la partie moyenne de son corps.
Agenouillés à ses côtés, les enquêteurs cherchaient la moindre preuve. Ils étaient d'un grand calme, alors que le reste de l'équipe s'affairait vivement tout autour d'eux.
« Regardez la position du corps, il semble avoir été jeté comme ça, comme un vulgaire déchet. Aucune mise en scène, les bras et les jambes n'ont pas été positionnés de façon volontaire, s'exclama Matthieu.
– Oui. Il semble que notre suspect n'avait que très peu de considération pour sa victime. Rien ne prouve que notre tueur ait éprouvé des remords.
– Aucune trace de sang. Pourtant, il est évident qu'il a été poignardé. Michel, regardez les plaies. C'est étrange, il lui manque le sexe, remarqua le plus jeune des policiers, désignant les blessures du doigt. 
– Il n'a pas été tué ici. Sa dépouille a été déplacée. Et effectivement, le tueur a emporté quelque chose avec lui...
– Oui. La question est : où a-t-il été attaqué et pourquoi le laisser ici? La route est un accès principal, il n'y a qu'à jeter un coup d’œil au trafic. Et il y a une ferme juste en face ! Il existe des endroits bien plus discrets pour dissimuler un cadavre.
– Tu as raison, Matthieu. Il y a des bois partout dans la région, si tu veux planquer un corps, il y a de quoi faire. Soit, le tueur se fiche pas mal qu'on retrouve la victime. Ou bien, c'est justement ce qu'il veut qu'on fasse.
– On peut supposer qu'il n’y a aucun lien entre eux. Sans quoi, il l'aurait déposé à un endroit moins fréquenté.
–  Ou bien que le suspect n'est pas très organisé et que dans un accès de panique, il s'en est débarrassé au plus vite. 
– Possible. Est-ce que des traces de pas ou de pneus ont été trouvées ? demanda Matthieu à un des gendarmes.
– Oui. Une empreinte de chaussures pointure 43, appartenant au photographe qui l'a découvert et une autre, en grande partie effacée, donc inexploitable. Mais rien n'indique la présence d'un véhicule à proximité, expliqua le militaire.
– D'accord, la deuxième appartient donc probablement à notre meurtrier, il a pris des mesures afin de se couvrir. Il est très minutieux », conclut Michel.
Un homme en uniforme s'avança vers eux et les coupa dans leur échange :
« Avez-vous terminé ? Peut-on emporter le cadavre ? On a coupé la circulation et les automobilistes commencent à  s’impatienter. 
– Oui, oui, allez-y. Le légiste attend le corps pour procéder à son autopsie. Et laissez passer les voitures, faites-les circuler rapidement. Je n'ai pas vraiment envie qu'ils prennent des photos. De nos jours, les gens sont de plus en plus voyeurs. Et je ne tiens pas à ce qu'ils publient ça sur les réseaux sociaux. La presse locale s'en chargera avec bien plus de professionnalisme », ordonna Michel.
Les gendarmes s'exécutèrent et le trafic put reprendre. Émilie, enragée dans sa Prius, avança enfin. Comme tous les autres conducteurs, son regard fut attiré par les gyrophares des nombreuses voitures des forces de l'ordre, stationnées sur la chaussée. Un autre véhicule, plus long et de couleur noire dénotait parmi elles. L'utilitaire avait ses portes arrière ouvertes et on y chargeait un brancard, où quelqu'un reposait pour l'éternité dans un linceul blanc.
Le lendemain, la une de la nouvelle république faisait référence à la trouvaille macabre de la veille :
« Corps sans vie retrouvé sur la D976,
Près de Langon sur cher, c'est une bien triste découverte qu'a faite un photographe amateur hier. Alors que ce passionné d'exploration urbaine était à la recherche de l'endroit idéal pour faire des clichés, c'est sur un cadavre qu'il est tombé.
Les premiers éléments de l'enquête montrent que la victime est de sexe masculin. Son identité n'a pas encore été confirmée.
L'homme présentait plusieurs coups de couteau à l'abdomen et a succombé à ses blessures.
Une enquête de voisinage aura lieu dans les jours à venir.  Elle permettra peut-être de déterminer les circonstances de ce meurtre. »
Pendant que la plupart des habitants de la région lisaient cet article, les enquêteurs Caillat et Hénault échangeaient sur l'affaire avec le légiste chargé de l'autopsie. Sous leurs yeux, la victime gisait sur un brancard, un long Y parcourant son torse.
« Il est mort par exsanguination, il y a quarante-huit heures environ, au petit matin du 31 octobre. Il a été poignardé à trente reprises, avec un couteau de cuisine ayant une lame de quinze centimètres. Les premiers coups portés sont superficiels et semblent être hésitants. Mais l'ablation du phallus et les plaies à l'aine ont causé une hémorragie mortelle. Les deux artères fémorales ont été tranchées nettes et assez violemment.
– Cette arme a-t-elle quelque chose de particulier ? L'inclinaison des plaies indique plutôt qu'elles ont été faites par un droitier ou gaucher ? demanda Michel Caillat.
– Droitier. Ce type de lame est assez commun. Vous en avez sûrement une semblable chez vous, expliqua le légiste.
– Donc difficile à tracer ?  le questionna Matthieu.
–  J'en ai bien peur. 
– Est-ce que les testicules ont été touchés ?  s'enquit Michel
– Absolument pas. Elles sont indemnes.
– C'est étrange. Dans les cas de castration, ce sont elles qu'on enlève. Ici, elles ont été épargnées. Mais pas le pénis, fit remarquer Matthieu
–  C'est exactement la réflexion que je me suis faite,  admit le praticien.
– Pourquoi sectionner son sexe sans toucher au reste ? questionna l'inspecteur le plus âgé.
– Ça doit être symbolique, peut-être ?  
–   Bizarre. D'autres blessures?  
– Non, pas même défensives. Il faut dire que ses résultats sanguins montrent de forts taux d'alcool et de cannabis.
– Il était donc trop défoncé pour se protéger de son agresseur, conclut le jeune policier.
– On a une identité ? Vous avez trouvé des empreintes, des fibres, quelque chose qui pourrait nous éclairer sur son meurtrier ? demanda l'officier Caillat.
– La victime est Jérémie Richet, 37 ans, sans emploi, domicilié à Salbris. J'ai trouvé des poils de chat dans sa bouche. Il en avait sûrement un, expliqua le médecin.
–  Peut-être. On le saura quand on ira faire un tour chez lui.
– En tout cas, il s'agit d'un pelage noir, renchérit le légiste.
– Quelle précision ! 
–  Toute preuve, toute piste est bonne à explorer. Merci pour votre travail, docteur. Tu viens, Matthieu, on a du boulot !» déclara Michel.
Tous deux saluèrent le légiste et prirent la direction de la gendarmerie.
Les deux hommes restèrent silencieux pendant une bonne partie du trajet. Alors qu'ils étaient presque arrivés à destination, le plus jeune d'entre eux engagea la conversation :
« Ce truc concernant l'émasculation, ça me trotte dans la tête. C'est vraiment étrange. Qu'est-ce que cela peut bien signifier, Michel ? 
– C'est sûrement personnel. Pourquoi faire une chose pareille ? Quel est le mobile du crime ? Il y a quelque chose d'illogique. De contradictoire. C'est plutôt violent comme meurtre, voire totalement désorganisé. Le couteau comme arme, c'est très masculin. Le corps a été déplacé, là aussi, il faut une certaine force physique pour bouger un poids mort, ce qui indique plutôt un homme jeune, en parfaite santé. Mais tu verrais un gars trancher le sexe d'un autre ?
– Il est là le souci. Il y a comme, je ne sais pas, une solidarité entre mecs, presque une forme d'empathie pour ces choses-là. J'ai mal rien que de voir quelqu'un se prendre un coup dans les parties.
–  Mais pas si tu étais une femme... Une fille peut en être capable, surtout si elle veut se venger. Mais à moins qu'elle soit très sportive et/ou animée par une grande rage, je ne vois pas une demoiselle le faire.
– Je suis bien d'accord.
– Matthieu, il faut qu'on passe la vie de ce Jérémie Richet au peigne fin. On ne sera pas en mesure de démêler cette histoire sans informations complémentaires. Pour cela, il faut se rendre à son domicile. Son corps a été déplacé, on doit aussi trouver la scène de crime. 
Alors que l'inspecteur Caillat venait de franchir le portail du parking de la caserne, son jeune collègue émit l'hypothèse suivante :
– On a peut-être affaire à un duo. »




Chapitre 4

Comme la plupart de ses soirées, Émilie était devant son ordinateur. Essayant de tuer, à la fois, le temps et sa solitude. Bien dans son époque, elle était habituée aux réseaux sociaux. Elle s'était même fait plusieurs ami(e)s virtuel(le)s avec qui elle avait coutume de parler en ligne. Ce soir, elle discutait avec deux copines : MissDaryl et Mylène18 qu'elle avait rencontrées sur un forum concernant une série télé.
« C'est chaud par chez toi, tu as entendu parler du mec qui s'est fait trancher la bite et qu'on a retrouvé dans une baraque abandonnée, écrivit MissDaryl
– Sérieux ça craint dans ta campagne, Milie ! renchérit Mylène18
– Oui, je sais. Mais j'ignorais qu'il lui manquait le sexe. Tu as appris ça où ? Si vous voulez un truc glauque, je passe devant cette maison tous les jours en rentrant du boulot. Quand ils l'ont trouvé, j'étais là. J'ai vu les agents mortuaires sortir son corps.
– Genre, comme dans les films ? s'exclama MissDaryl
– Ouais. Ils y avaient tout un tas de bagnoles de la gendarmerie. Ils ont même coupé la circulation. J'ai poiroté quinze plombes dans la voiture. J'avais grave envie de pisser en plus.
– Pas cool... nota Mylène18
– En parlant de ça, j'ai un pote qui m'a envoyé une vidéo. C'est le photographe qui a trouvé le mec qui l'a faite. Il l'a posté sur les réseaux sociaux. En fait, il faisait un Facebook live sur sa page quand il l'a vu. J'ai maté la vidéo, ça déchire. On voit tout. C'est là que j'ai remarqué qu'il avait plus de pénis. »
MissDaryl posta le petit film. La jeune infirmière était partagée entre l’irrésistible envie de la regarder (pour assouvir quelques pulsions malsaines et macabres) et dire à sa camarade que cela était horrible (et ainsi se donner bonne conscience). Mais alors que la première image s'afficha, son sang se glaça. Sur le bras du corps maculé de sang, elle remarqua quelque chose de familier : un tatouage.
Le lendemain matin, au domicile de la victime, se trouvait toute une flopée d'hommes et de femmes en uniformes. Gendarmes locaux et agents de la scientifique s'affairaient. L'officier Caillat et son agent Hénault, n'en furent pas surpris. Après avoir discuté avec leurs collègues, ils avaient appris que la victime avait été tuée ici. Il n'y avait eu aucun signe d'effraction. La porte d'entrée n'avait pas été fermée à clé. Les deux hommes en avaient déduit deux hypothèses : soit le suspect était simplement rentré de lui-même, soit la victime lui avait ouvert. Peut-être connaissait-il son agresseur. Ou bien, ce dernier l'avait menacé de son arme, le forçant à le laisser rentrer. Pour l'instant, l'enquête de voisinage avait révélé que personne n'avait entendu de bruit, mais tous les habitants de l'immeuble n'avaient pas encore été interrogés. De plus, aucune trace de sang n'était présente dans les parties communes du bâtiment. Ce qui était très étonnant, étant donné que le corps avait été déplacé.
« C'est le foutoir ici ! s'exclama Matthieu, poussant du pied les choses jonchant le sol, afin de se frayer un passage.
– Oui. Une chose est claire, ce mec n'était pas une fée du logis. Je pense que c'est l'état normal de cet appartement. Regarde, rien n'est tombé des étagères. Il n'a pas été saccagé, c'est juste très sale. Il n'y a pas de traces évidentes de lutte.
– En même temps, s'il passait ses journées à se défoncer, il n'y a rien d'étonnant à ce qu'il vivait ainsi.
– Oui. Au fait, on voit ses parents cet après-midi. Ils ne savent pas encore ce qu'il lui ait arrivé.
– OK. Mais avant, on va questionner ses voisins, c'est bien ça ?
– Tu as tout compris, Matthieu. C'est bien notre programme du jour.
– Chouette. J'adore ! dit le jeune homme, non sans ironie. Il ouvrit la bouche pour ajouter quelque chose, mais son supérieur le coupa :
– Regarde ça, on dirait du sang. Ça vient de la pièce là-bas. Allons voir ça de plus près. »
Michel poussa la porte leur faisant face du bout de son doigt ganté. Une odeur âcre les accueillit.
« Oh punaise ! Ça sent pas la rose ! » s'écria le jeune flic, portant sa main à sa bouche.
Son supérieur appuya sur l'interrupteur à sa droite et une lumière maladive éclaira la pièce.
Un lit trônait au milieu de la chambre. Les draps étaient couverts de sang et d'urine.
« Pas de doute, c'est bien notre scène de crime ! s'exclama Michel.
– Effectivement. Tout semble être resté tel quel.
– C'est étrange cette différence entre ici et le lieu où il l'a laissé. Là-bas, il a clairement essayé de couvrir ses traces. 
– Il n'a peut-être rien laissé qui puisse l'incriminer à cet endroit. Si c'est le cas, ça remet en cause la possible désorganisation du tueur, avança Matthieu.
– Alors notre gars est extrêmement intelligent. Il peut également nous manipuler pour qu'on pense qu'il est effectivement trop cinglé pour agir rationnellement. Un psychopathe, en sommes. En revanche, je me pose une question, qu'a-t-il fait du sexe ? Il faut vérifier s'il ne l'a pas laissé ici.
– Aucune idée. Les collègues de la scientifique doivent venir analyser la pièce. Ils tomberont peut-être sur quelque chose qui pourra nous aider à le déterminer.
– Florence, Gabriel, on a besoin de vous ici !» s'écria Michel, tout en suivant du regard son agent qui déambulait dans la pièce. Il le vit s'approcher d'une photo, la saisir et l’observer avec attention.
L'officier s'approcha de lui et par-dessus son épaule, scruta à son tour l'image.
C'était un Jérémie plus jeune qu'ils voyaient, tenant dans ses bras une adolescente à l'allure gothique. L’un de ses bras était tatoué d’un loup. Ils ne souriaient pas. Au contraire, un lourd sentiment de tristesse se dégager de leur expression. Soudain, Michel déclara :
« De toutes les pièces, c'est la seule que j'ai vue. Qui que soit la jeune fille, il faut qu'on la retrouve. Elle était très importante pour lui. »
Il plaça le cadre dans une pochette plastique et la scella. Il annonça à l’intention d’un des gendarmes :
« Je me la garde sous le coude pour aujourd'hui !»
Une heure après, les deux flics sortirent du logement. Sur le palier, ils tombèrent nez à nez avec une femme blonde présentant un embonpoint certain. Un bambin, dont de la morve verdâtre s'écoulait mollement de son nez arrondi, était blotti contre elle.
« Il se passe quoi ? demanda-t-elle, désignant la porte de l’appartement de Jérémie Richet.
– Je suis l'officier de police judiciaire Caillat et voici, l'agent Hénault. Nous enquêtons sur le décès de votre voisin. On peut vous poser quelques questions ?
– Quoi ? Jérem est mort ? Ouais, entrez », s'exclama-t-elle, ouvrant sa porte.
Ils la suivirent et entrèrent chez elle. Dans le salon en désordre, un homme, son mari probablement, aussi costaud qu'elle, était affalé dans un canapé. Il mangeait des chips tout en regardant un programme de télé-réalité sur un écran géant flambant neuf, qui jurait avec la vétusté du reste du mobilier. Un nouveau-né pleurait dans une autre pièce.
« Ta gueule, Jordan ! hurla le téléspectateur totalement obnubilé par l'émission qu'il suivait. Le nourrisson sanglota alors de plus belle.
– Kevin, va t'occuper de Jord' c'est ton tour de le nourrir. Il faut que je reste avec les deux poulets. Il est arrivé un truc au voisin. »
Les deux enquêteurs échangèrent un regard médusé.
Le Kevin en question, grommela, se leva avec peine du sofa, les salua brièvement et s’empara d'un biberon, à la propreté douteuse, le remplit maladroitement de lait et se dirigea dans la chambre où le bébé criait.
La femme posa à terre le garçonnet qu'elle portait toujours et lui dit :
« Allez Kylian, va regarder la télé. »
L'enfant s'exécuta sans aucune contestation, trottina jusqu'au canapé et s'y installa. Il suçait son pouce, et d'un œil rêveur, vit à l'écran deux bimbos à moitié nues s'insulter, puis en venir aux mains.
« J'peux pas croire que le voisin est mort ! Il était sympa comme tout, déclara sa mère ensuite aux deux policiers.
– Avez-vous vu ou entendu quelque chose d’anormal la nuit du 30 au 31 octobre ?  demanda Michel.
– Bah non. Rien. S’il y avait eu un truc de chelou, je l'aurai su. Jordan ne fait pas encore ses nuits, alors j'étais réveillée. Kevin ! Kevin ! T'as entendu ou vu un truc bizarre cette nuit ?  hurla-t-elle à son mari. Ce dernier revint avec son fils dans les bras, le nourrissant sans lui prêter aucune attention.
– Non. J'ai joué à la console jusqu'à cinq heures du mat, si quelqu'un avait gueulé ou fait du bruit, je l'aurais entendu. Les murs ne sont pas bien épais, on entend tout ici. Même les voisins baiser ! 
– Charmant, murmura Matthieu, gêné.
– Moi, j'ai entendu un moteur de voiture vers deux heures trente du matin »,  dit une petite voix derrière eux. Les deux hommes se retournèrent et virent une fillette rousse, qui devait avoir huit ans, tout au plus. Michel s'accroupit près d'elle et la questionna, avec un timbre qui se voulait le plus doux et rassurant possible :
– Tu es sûre de toi, ma jolie ? 
– Oui, monsieur. Je venais d'aller faire pipi, j'ai regardé par la fenêtre. Je l'ai même vue partir, mais elle n’est pas restée longtemps. J'ai vu Jérémie en sortir.
– De quelle couleur était la voiture, elle était petite ou grande ? C'était bien ton voisin que tu as vu ?
– Oui, Monsieur. Il m'a même fait coucou. Parfois, c'est lui qui nous garde avec Kylian et Jordan. Il est gentil. La voiture elle était petite et rouge. C'est une golf. Je sais parce que Papa a la même en gris. Je l'ai déjà vue plein de fois. Une fois, je suis même montée dedans.
– Ah bon ?  s'étonna l'officier.
– Oui, c'est la GTI de Thomas. C'est un pote à Jérémie. On le connaît, déclara le père de l'enfant, qui avait négligemment posé le nourrisson sur le canapé, comme un paquet de linge sale. Son grand frère quitta alors des yeux l'écran de télévision pour l'embrasser doucement sur le front.
– Vous connaissez son nom de famille ?  s'enquit Matthieu.
– Moi non, mais ma femme si, elle a été à l'école avec. 
– Oui, c'est Salmon. Il habite à Maray je crois », expliqua la mère de famille.
Les deux policiers les avaient questionnés, ainsi que le reste du voisinage, pendant quelques heures et n'avaient pas obtenu d'autres informations intéressantes.
« Ce Thomas Salmon est peut-être la dernière personne à avoir vu la victime. Il faut l'interroger ! » avait déclaré Michel à son jeune collègue, alors qu'ils étaient en voiture, sur le trajet vers la gendarmerie.




Chapitre 5

« J'ai horreur de faire ça, je ne m’y habituerai jamais, déclara Matthieu à son collègue.
Tous deux étaient devant le domicile des parents de Jérémie Richet, ils s’apprêtaient à leur annoncer son décès et à les questionner sur la vie qu'il avait menée.
– Crois-moi, cela fait 30 ans que je fais ce boulot et c'est toujours aussi difficile pour moi. Le jour où cela ne te fera plus rien, c'est que toute ton humanité a été bouffée par les horreurs que tu as vues. » conclut son supérieur.
Quelques instants plus tard, les deux hommes étaient assis dans le salon des Richet. L'intérieur était d'une propreté irréprochable et la décoration digne d'un magazine. Rien à voir avec le foutoir de l'appartement de leur rejeton. Michel Caillat venait de leur expliquer le motif de leur venue. La mère de Jérémie pleurait à chaudes larmes. Sur le visage de son père, on pouvait lire de la colère, de l'amertume, mais très peu de tristesse.
« Je suis conscient que c'est un moment très douloureux pour vous, mais nous avons quelques questions à vous poser, débuta l'officier, d'un ton compatissant.
– Faites, je veux coincer le détraqué qui a tué mon gamin , répondit Monsieur Richet, serrant fortement sa femme contre lui.
– Bien. Quand avez-vous vu votre fils pour la dernière fois ? 
– On était plutôt en froid en ce moment. On ne se parlait plus vraiment. Ma femme et moi, on avait des nouvelles seulement par le biais de notre fille. Il n'a pas remis les pieds à la maison depuis plusieurs mois.
– Vous vous étiez disputés ? 
– Chéri, ne leur dis rien, supplia Madame Richet, entre deux sanglots.
– Nous savons qu'il prenait de la drogue. Ses analyses de sang l'ont prouvé. Est-ce son addiction qui était à l'origine de votre désaccord ? Nous ne sommes pas là pour vous juger, nous voulons simplement arrêter la personne qui l'a tué, les rassura Matthieu.
– Je ne peux pas... murmura la mère de Jérémie Richet avant de quitter la pièce.
– Excusez-la, inspecteurs. Jérémie a toujours été son préféré. C'est... C'était notre fils aîné.
– Sa réaction est tout à fait compréhensible. Ne vous en faites pas. Si vous voulez prendre du temps pour aller la réconforter, je n'y vois aucun inconvénient, proposa Michel.
– Je la connais, elle préfère rester seule dans ces moments-là. Et je tiens à répondre à vos questions. Pour être honnête, je savais bien qu'il allait mourir avant nous. Mais pas comme ça... J'étais persuadé qu'il allait faire une overdose ou bien avoir un accident de la route. Il était aussi alcoolique... confia Monsieur Richet.
– Est-ce que ses problèmes de dépendance auraient pu le conduire à se faire des ennemis ? Dans son entourage ou bien son dealer. Est-ce qu'il avait une compagne ? 
– Non … Non... Je ne pense pas. Pour ainsi dire, il n'avait pas beaucoup d'amis. Juste des copains de beuverie. Il est...était plutôt solitaire. Et il n'avait pas non plus de petite amie.
– Alors, pouvez-vous me dire qui est la jeune fille sur cette photo ? demanda Matthieu, présentant un sachet transparent contenant l'image trouvée au domicile de leur fils.
– Ah oui. Il est sorti avec elle quand il était ado. C'est la seule fille qu'il nous a présentée d'ailleurs, se souvint le père de la victime.
–  Vous rappelez-vous de son nom ? 
– Bien sûr, c'était une gentille gamine, difficile de l'oublier. Elle est peut-être bien mariée maintenant, mais elle s'appelle Émilie Mousseux. 
– Je voulais revenir sur ce que vous nous aviez dit tout à l'heure. Connaissez-vous les noms de personnes avec qui il faisait la fête ? demanda Michel.
– Non, je suis terriblement désolé. Je ne vous suis pas très utile, constata Monsieur Richet qui baissa la tête comme pour dissimuler son émotion.
– Ne dites pas ça. Tout ce que vous nous avez dit nous aidera. J'en suis persuadé, le rassura Matthieu.
– Réfléchissez bien, il y a sûrement des noms qui vont vous revenir. Ce que vous traversez est une épreuve difficile et aucun parent ne devrait avoir à enterrer un enfant. Mais il est important pour nous d'avoir le plus d'informations possible pour que justice soit faite et que l’assassin de votre fils soit mis derrière les barreaux, hors d’état de nuire.
L'homme porta la main à son front et se concentra. Après plusieurs minutes de silence, il s'écria presque :
– Mais si ! Il y a bien Thomas et Anaïs. Ils sont frère et sœur. Ils sont déjà venus à la maison avec lui. Ils cherchaient à l'aider à se sevrer. Mais j'ai oublié leur nom. Ils habitent tous les deux ensemble à Maray.
Une voix féminine vint le couper :
–  Salmon. Ils s'appellent Salmon. Ils étaient ensemble à une fête ce soir-là. 
Il s'agissait de Madame Richet, les yeux encore rougis par les sanglots.
– Cela peut vous sembler bizarre, mais avait-il un chat ? On a trouvé des poils sur lui, les questionna Matthieu.
– Non. Il y est... y était allergique», répondit le père de Jérémie.
L’interrogatoire se poursuivit, il dura une bonne heure. Ils essayèrent d'en apprendre davantage sur la victime. Notamment s'il avait des habitudes notoires.  Régulièrement, le nom de Thomas Salmon revenait...
[...]
Encore une belle journée de merde, pensa l'infirmière en appuyant sur le bouton de l’ascenseur. Elle avait passé ses huit heures de travail à gérer son secteur, préparer les traitements pour les patients, recevoir les familles et répondre au téléphone. Sans compter la réunion de service qui avait duré une bonne heure. Cela lui avait fait commencer son tour de soins bien en retard. La jeune femme était épuisée. Prendre cinq minutes pour aller aux toilettes était un luxe que ses collègues et elle-même ne pouvaient se permettre. Prendre ses trente minutes de pause réglementaires et manger quelque chose ? C'était tout bonnement impensable.
« Grouille, putain ! » jura-t-elle contre l'appareil qui mettait du temps à venir.
Dix minutes plus tard, elle se trouvait sur le parking de l’hôpital. Auprès de sa voiture, elle cherchait frénétiquement ses clés dans son sac à main.
« Bordel ! » pesta-t-elle avant de les trouver. Émilie déverrouilla la portière et se glissa à l'intérieur de l'habitacle. Elle boucla sa ceinture, mit le contact, posa les mains sur le volant puis s'immobilisa. La soignante laissa échapper un long soupir. À bout de nerfs, des larmes de rage mêlées de tristesse roulèrent sur ses joues. Il y avait bien longtemps qu'elle avait pensé changer de métier, mais elle n'avait jamais sauté le pas. Sûrement à cause de son salaire (suffisant pour vivre, quoiqu'en inadéquation avec les responsabilités de son métier), mais là, c'en était trop. Elle ne pouvait plus endurer les conditions de travail qu'on lui imposait : revenir sur ses repos et sur ses vacances, subir les modifications de planning ou être contrainte d'aller travailler dans d'autres services que le sien... Elle avait choisi d'être infirmière pour pendre soin des gens, pour le relationnel... Et il n'y avait plus rien d'humain dans le milieu. Seuls les chiffres comptaient. Elle ne voulait simplement plus prendre part à tout ça. C'était devenu l'usine et les pauvres patients, des objets qui se devaient d'être rentables.
Tout ce temps passé dans le domaine médical l'avait simplement brisée. Elle avait été une jeune fille dynamique et joviale. Et maintenant, elle était devenue une femme blasée et sinistre.
Ses sanglots n'avaient rien à voir avec une comédie d'enfant. C'était de la vraie tristesse, une réelle souffrance. Le genre de douleur morale qui vous impacte physiquement, qui vous donne mal au ventre et vous rend nauséeux. Elle replia ses bras contre le volant et vint poser sa tête dans le creux ainsi formé. Tout son corps était pris de spasmes. Son front appuya sur le klaxon et son bruit résonna comme une longue plainte dans le parking.
Émilie se redressa et croisa son reflet dans le rétroviseur. Ses yeux étaient rouges et son teint encore plus pâle qu'à l'accoutumée. Elle essuya son visage et enclencha la marche arrière. Après avoir manœuvré, elle sortit de l'enceinte du centre hospitalier. Tout ce qu'elle voulait, c'était rentrer chez elle, enfiler un pyjama chaud et confortable, se mettre dans son lit, son chat auprès d'elle, et dormir. La jeune femme ne voulait plus rien ressentir, puisque tout ce qu'elle semblait éprouver n'était que souffrance.
Contrairement à son habitude, elle n'écouta pas de musique sur son trajet. Elle avait besoin de paix et de silence. Elle pleurait encore quand elle rentra dans le village de Mennetou-sur-Cher, où elle résidait. La jeune femme gara sa Toyota devant sa maison, située rue de l'enfer.
Alors qu'elle s’apprêtait à rentrer chez elle, une voix familière l'interpella :
« Ma petite fille, viens donc là, faut que je te cause. »
C'était Charles Bonnard, son voisin, un vieil homme de quatre-vingt-dix ans. Elle l'avait connu, il y a deux ans à l’hôpital. L'infirmière avait pris en charge son épouse, atteinte d'un cancer à un stade très avancé. Et ils s'étaient rendu compte qu'ils habitaient tout près l'un de l'autre. Malheureusement, la maladie avait emporté Madame Bonnard, mais des liens très forts s'étaient tissés entre le vieillard et la jeune femme.
Émilie s'approcha de son ami. Comme à son habitude, il l'embrassa tendrement sur une joue.
« T'as une sale mine, gamine. Qu'est-ce qui ne va pas ? lui dit-il.
– Oh rien, tu sais, le boulot, quoi.
– Tu ne devrais pas te rendre malade pour ça. Le travail, c'est que le travail, hein ? 
– Tu as sûrement raison. Tu voulais me voir ? 
– Oui, il y a deux policiers qui souhaitaient te parler. Je leur ai dit que tu étais à l’hôpital. Ils t'ont manqué de peu. Ils sont partis il y a cinq, dix minutes.
– Des flics ? Tu sais pourquoi ils sont venus?  
– Ils ne m’ont rien dit. Par contre, ils m'ont posé des questions sur toi. Il y a quelque chose dont tu voudrais me parler ? 
– Non... Non. Je ne vois pas pourquoi ils me chercheraient... Mais... Tu leur as raconté quoi ? 
– Pas grand-chose. J'ai juste dit que t'étais une bonne fille. Que t'étais infirmière à l’hôpital de Romorantin, que tu y avais soigné ma Louise. J'étais inquiet, j'ai cru que tu avais des problèmes, gamine. 
– Jusqu'ici, je croyais ne pas en avoir, admit Émilie tout en haussant les épaules.
– Peut-être bien que ça a un lien avec la mort du fils Richet à Langon. Tu l'as fréquenté quand t'étais jeune, non ? supposa Raoul, tapant le bout de sa canne contre les pavés de la rue.
– Tu parles de cet abruti de Jérémie ? Il est mort de quoi ? Une overdose, non ? 
– Dans le bourg, il se dit qu'il a été poignardé. T'étais bien avec lui fut un temps ? 
– Ouais... Ce n’est pas la chose la plus brillante que j'ai faite dans ma vie. Mais ça fait presque vingt ans que je ne suis plus avec lui.
– Il paraît qu'ils ont trouvé une photo de toi chez lui, expliqua le vieil homme.
– Qui t'a raconté ça ? s'emporta la jeune femme.
Le problème, avec les petits villages, c'est que les rumeurs se propagent et se déforment vite.
– François Pelletier, il m'a dit ça chez le boucher ce matin. 
– Qu'ils aillent tous s'occuper de leurs culs, plutôt que de baver sur moi. 
–  Ne sois pas si vulgaire !
– Non, mais c'est vrai, quoi ! s'offusqua la jeune femme.
– Disons que ce n’est pas faux. Tu sais dans les patelins, il n’y a jamais grand-chose qui s'y passe. Ça les occupe », admit Charles.
Émilie enrageait. Elle détestait l'idée qu'on puisse parler d'elle.
« Je suis désolée, gamine. Je ne voulais pas te donner plus de soucis que tu en as. Viens donc dîner avec moi. J'ai fait de la soupe avec les légumes de mon jardin. J'ai du bon pain et on ouvrira une conserve de salade de fruits », proposa le vieil homme, qui passa tendrement son bras autour des épaules de la jeune femme. Il l'invita ensuite à rentrer chez lui.
La soignante s'était assise dans la cuisine, tenant sa tête entre ses deux mains. Ses longs cheveux noirs lui mangeaient le visage, le dissimulant presque totalement. Son ami préparait leur repas, tout en gardant un œil sur elle. Il avait beaucoup d'affection pour Émilie. La considérant un peu comme sa petite fille. Depuis la mort de sa femme, sa famille lui rendait rarement visite. L'infirmière était, globalement, tout ce qui s’en rapprochait.               Le nonagénaire posa doucement sa main sur l'épaule de la jeune femme tout en plaçant devant elle un bol fumant de soupe.
« Mange, gamine.
–  Merci », dit-elle, relevant légèrement la tête.
Charles prit place face à elle. Il mit sur ses genoux sa serviette de table, sortit un couteau de sa poche, le frotta contre le tissu et coupa deux bons morceaux de pain. Il en tendit un à son invitée. Tous deux commencèrent à dîner dans un silence religieux. Au bout d'un moment, l'infirmière lui dit :
« Elle est vraiment bonne ta soupe. 
– Merci. C'était la recette de ma Louise.
– Elle devait être une très bonne cuisinière.
– Oh oui. J'ai pris dix kilos dans l'année qui a suivi notre mariage.
– Vraiment ? 
– Oui. Oh ! Tu sais, je n’étais pas bien costaud à l'époque. Alors ils n'étaient pas de trop, expliqua le vieil homme, empli de nostalgie.
– Dis-moi, tu l'as toujours aimée ? Je veux dire, aussi fort jusqu'au bout ? 
– Bien sûr. Dès que j'ai posé les yeux sur elle, j'ai su que c'était mon âme sœur. Et quand elle a fermé les siens pour la dernière fois, ce sentiment était toujours présent.
– Alors, tu as été amoureux d'elle pendant presque soixante-dix ans ? s'enquit la jeune femme, surprise.
– Non. Je l'aime encore et je l'aimerai toujours. Jusqu'à ce que je la rejoigne. 
– C'est beau. Je serai incapable d'aimer quelqu'un toute ma vie.
– C'est parce que tu n'as pas encore trouvé cette personne », la rassura Charles, prenant ses mains dans les siennes.
De nouveau, ils se turent, perdus dans leurs propres pensées. Après avoir dîné, ils jouèrent aux cartes pendant une petite heure. Puis Émilie rentra chez elle.
Son chat la salua, frottant son corps noir contre ses jambes.               L'infirmière se baissa, prit l'animal dans ses bras et le serra contre elle. Le petit félin n'émit aucune opposition, au contraire, il ronronnait fortement, bien content de voir son humaine revenir. Après avoir déposé un baiser sur le sommet de sa tête, elle le posa doucement à terre. La soignante se dirigea vers la cuisine, suivi de près par son compagnon. Elle lui ouvrit une boîte de pâtée et versa son contenu dans sa gamelle. Batman mangea avec gourmandise.
Elle avait adopté le minet deux ans auparavant alors qu'il n'était qu'un chaton. Il était le plus doux et le plus affectueux qu'elle avait eu. Vivant seule et ayant une vie sociale limitée, il était tout pour elle. Et réciproquement.
Après l'avoir nourri, elle se dirigea, presque inconsciemment, vers son ordinateur. Et sans même y prêter attention, elle se connecta sur Facebook, une addiction assez commune chez la plupart d'entre nous. Elle erra sans but sur la page pendant un quart d'heure puis se rendit dans la salle de bains pour se préparer pour la nuit. Lorsqu'elle se glissa dans son lit, une sensation de bien-être s’empara d'elle, il lui semblait que c'était le seul endroit où elle se sentait vraiment bien. De plus, elle avait enfin quelques jours de repos devant elle, pas vraiment des vacances, mais au point où elle en était, cela lui convenait. Cette idée renforça son impression de bonheur. Son chat bien aimé la rejoignit assez vite et s'installa contre elle, comme à son habitude. Sa présence la sécurisait.
Émilie s'endormit rapidement. Tout comme Batman qui ronflait allégrement.
Vers trois heures du matin, alors que tout était calme dans sa petite maison de ville, la jeune femme s'agita dans son lit, réveillant son animal. Ce dernier s'assit, et l'observa avec inquiétude. Il lança des miaulements plaintifs, comme pour la supplier de sortir de son sommeil.
Le cauchemar qu'elle faisait était effrayant.




Chapitre 6

Émilie, submergée par la peur, ne pouvait faire le moindre mouvement. Son cerveau, et son instinct de survie  lui disaient de fuir, mais son corps refusait d'obéir. Adossée contre la carrosserie à l’avant de sa voiture, elle pouvait sentir la chaleur du moteur, contrastant avec le froid environnant. Pourquoi cette maudite bagnole avait décidé de tomber en panne dans la forêt en pleine nuit ? Pourquoi avait-elle entrepris d'aller voir ce qui n'allait pas avant d'appeler la dépanneuse ? En plus, elle ne s'y connaissait même pas en mécanique. Elle l'ignorait, tout ce qu'elle savait, c'est qu'elle allait mourir ce soir. Alors qu'elle était sur le point d'ouvrir le capot de sa Toyota, elle entendit un bruit sur le bas-côté. Elle fit volte-face, s'attendant à voir une biche ou un sanglier débarquer sur la route. Mais jamais elle n'aurait imaginé voir une telle chose.
La créature qui lui faisait face était immonde. Elle mesurait au moins deux mètres de haut et tout son corps était recouvert d'une toison brune hirsute. Des yeux verts, injectés de sang, la fixaient intensément. Du museau de la bête partaient des moustaches immenses et pointues, ressemblant à s'y m'éprendre à des pics acérés. De sa gueule sortaient des crocs d'une quinzaine de centimètres. Leur blancheur immaculée jurait avec la pénombre nocturne. Le pire était ses griffes, qui paraissaient être de vraies lames de rasoir.
Un grognement effrayant viola le silence. Et la bête se jeta sur elle. Tout se mit alors en route dans son esprit et la jeune femme parvint à s'enfuir. Alors qu'elle se persuadait qu'elle pouvait la semer, elle se considérait comme plus sportive que la plupart des gens, une vive douleur l’assaillit à l'arrière de son corps. Elle sentit ensuite son sang couler le long de sa colonne vertébrale. Le monstre avait tenté de l'attraper, mais il n'avait réussi qu'à la taillader. Malgré la souffrance, elle continua de courir.              
Cette fois, un violent coup de patte la déséquilibra et elle tomba lourdement au sol, face contre terre. Elle ferma les yeux, espérant en vain qu'il s'en aille. Mais il était derrière elle. Elle pouvait entendre sa respiration sifflante et sentir son souffle chaud et désagréable sur sa nuque. Un liquide tomba sur sa peau. La créature bavait. Se léchant sûrement les babines rien qu'en imaginant le festin qu'elle était sur le point de faire. Émilie allait être dévorée vivante par cette chose venue des ténèbres. Elle en était persuadée. Alors que les crocs sans pitié de la bête la déchiquetaient, elle se réveilla brusquement.
La jeune femme hurla de toutes ses forces. Totalement terrifiée, elle mit un moment à se rendre compte qu'elle était en sécurité dans son lit. Son chat continuait à miauler plaintivement à ses côtés. Quand elle se fut calmée, il mit les deux pattes avant sur sa poitrine et frotta sa tête contre la sienne, comme pour la rassurer.
Jamais elle n'avait fait un rêve aussi effrayant. Inconsciemment, elle porta sa main dans son dos, persuadée qu'elle allait y trouver du sang. La souffrance qu'elle avait ressentie dans son sommeil était toujours plus au moins présente. C'est le propre des songes les plus traumatisants. Peu à peu, cette sensation s’atténua et la jeune femme se détendit. Le reste de la nuit fut plus paisible.
Le lendemain matin, alors qu'elle préparait ses affaires pour aller à la salle de sport, on frappa à la porte. Émilie jeta un coup d’œil au judas et y vit deux hommes. Elle avait tendance à ne pas ouvrir aux inconnus, mais elle repensa à ce que lui avait dit son voisin la veille.
C'est les flics, pensa-t-elle, avant de déverrouiller la serrure. Bientôt, elle fit face à l'officier Caillat et l'agent Hénault.
Les deux policiers se présentèrent à elle, montrant leurs insignes, puis lui expliquèrent la raison de leur venue. L'infirmière les fit rentrer. Tous trois s'installèrent dans le salon.
« On a trouvé ceci au domicile de Jérémie Richet, ses parents vous ont identifiée. Pouvez-vous nous en dire plus sur lui ? On cherche à comprendre pourquoi, et par qui, il a été tué,  annonça aussitôt Michel, glissant vers elle la photographie d'elle et de son ex-compagnon.
Émilie l'observa rapidement avec un dégoût non dissimulé. Puis la renvoya vivement vers les officiers.
– Pour être honnête, je le croyais mort depuis longtemps. 
– Vraiment ? demanda Matthieu Hénault, la regardant avec intérêt.
Il lui trouvait un charme singulier. D'ailleurs, il avait l'impression qu'elle n'avait pas vieillie entre le moment où le cliché avait été pris et maintenant.
– Oui. Il avait des problèmes de drogue. Je pensais qu'il serait mort d'une overdose ou bien qu'il se serait suicidé. 
– On est au courant pour son addiction. Mais pourquoi pensiez-vous qu'il se serait donné la mort ? la questionna Caillat. 
– C'était quelqu'un de très triste. Avec le recul, je pense qu'il souffrait de dépression. Il ne souriait jamais, j'avais l'impression qu'il était toujours ailleurs. Dans son monde. Rien ne l'animait. Je me demande même s'il n'était pas atteint de psychose en fait.
– Combien de temps a duré votre relation ? Qui a décidé d'y mettre un terme ? demanda Matthieu.
Pendant un court instant, ses yeux croisèrent ceux d’Émilie. Quelque chose se produit en lui. Il en frissonna presque.
– On est sortis ensemble pendant presque trois ans. C'est moi qui ai tout arrêté. 
– Quelle est l'origine de votre rupture ? demanda Michel Caillat.
La jeune femme soupira avant de reprendre :
– Vous savez, j'ai mis deux ans à essayer de le « changer» et pas loin d'un an pour me rendre contre que c'était peine perdue, que je me faisais plus de mal qu'autre chose et qu'il fallait que je le quitte. 
– Qu'entendez-vous par « changer » ? l'interrogea Matthieu.
– J'étais persuadée que mon amour allait le rendre heureux. Au lieu de ça, il m'a entraînée dans son monde de tristesse. Quand j'ai compris ça, j'ai eu peur de ce qu'il pourrait bien faire si je partais. Qu'il passe à l'acte et qu'il se suicide. Je ne voulais pas me rendre coupable de ça. Alors j'ai essayé de lui faire comprendre que s'il ne changeait pas, je m'en irais. Mais les hommes, si vous nous leur dîtes pas les choses clairement, ils ne pigent rien. Comme il n'a rien fait et qu'il agissait toujours comme si j'allais rester auprès de lui pour toujours, j'ai pris la décision de le quitter.
– Je comprends. Savez-vous s'il a eu d'autres petites amies après vous ?  s'enquit Michel.
– Je ne crois pas. Ensuite, j'ai coupé les ponts avec lui. Il me harcelait pour que je revienne et il me suivait partout. Ce dingue a même  essayé de rentrer chez moi par infraction. J'avais peur. J'ai dû déménager et changer de numéro de téléphone. Je ne l'ai jamais revu depuis.
– J'ai une dernière question. Que faisiez-vous dans la nuit du 30 au 31 octobre ? 
– J'étais chez moi. Au lit. J'embauchais à six heures trente le lendemain. 
– Quelqu'un était avec vous pour confirmer vos dires ? se renseigna Matthieu.
– Non, je vis seule avec mon chat », confia Émilie.
Et comme s'il avait compris, Batman rentra dans la pièce en miaulant vivement.
Les deux agents des forces de l'ordre se regardèrent. Ils contemplèrent le pelage noir du petit félin. Ce dernier se frotta affectueusement à leurs jambes tout en papotant gaiement dans son langage de minet.
« Batman, laisse-les tranquilles ! Je suis désolée. Il adore les gens, s'excusa son humaine, le chassant doucement.
– Il ? C'est un mâle ?
– Oui. Comme il est castré, ça ne se voit pas forcément de suite.
– Tu es drôlement mignon ! lui dit le jeune policier tout en se baissant pour le caresser. L'animal accepta les flatteries tout en ronronnant.
– Il est très beau, admit Caillat, tapotant tendrement à son tour la tête du matou. L'homme se leva ensuite, suivit par son second, serra la main d’Émilie et la remercia d'avoir répondu à leurs questions. Matthieu en fit de même et lui donna sa carte professionnelle :
– Si jamais quelque chose vous revient, n'hésitez pas à me contacter. Mon numéro est juste là, dit-il ensuite, pointant du doigt les chiffres sur le papier.
– D'accord, dit la jeune femme saisissant maladroitement le petit carton. Sa main effleura celle du policier. Ce dernier trouva ce contact fort agréable.
Ils sortirent et quand Émilie referma la porte derrière eux, son collègue lui donna un coup de coude complice :
« Bien joué le coup de la carte, Matthieu !
– Quoi ? On ne sait jamais, elle peut nous en apprendre davantage sur lui. 
– Je ne parlais pas de ça, j'ai bien vu la façon dont tu la regardais. 
– Ce n'est pas ce que vous croyez, Michel. Vraiment pas !» s'offusqua Matthieu.
L'officier Caillat eut un rire franc et joyeux. Tous deux entrèrent dans leur véhicule et partirent pour Orléans. Thomas Salmon et sa sœur avaient été convoqués pour être interrogés. Lorsqu'ils arrivèrent au poste, ils étaient déjà sur place. Les policiers les saluèrent. Michel leur expliqua :
« Vous êtes convoqués dans le cadre de notre enquête sur le meurtre de Jérémie Richet. Vous serez auditionnés chacun votre tour. Nous allons commencer par vous, Mademoiselle Salmon, veuillez nous suivre. »
La jeune femme lança un regard inquiet à son frère et s’exécuta. Ils s'installèrent dans le bureau que Michel et Matthieu partageaient. Anaïs Salmon observa la pièce d'un air craintif. Elle était prostrée sur sa chaise et tripotait nerveusement une mèche de ses cheveux.
« Depuis quand connaissiez-vous Jérémie Richet ? demanda l'officier Caillat.
– Depuis deux ans, monsieur, répondit la jeune femme, d'une voix chevrotante.
– Où l'avez-vous rencontré ? 
– Au mariage d'un ami.
– Quelle est la nature de votre relation ?  s'enquit Matthieu.
– C'était un ami et il était le meilleur ami de mon frère, dit-elle au bord des larmes.
– Est-il vrai que vous étiez ensemble, à une fête, la nuit de sa mort ? la questionna Michel.
– Oui, monsieur. 
– Un témoin affirme que votre frère l'a raccompagné chez lui. Étiez-vous là, vous aussi ? continua l'officier judiciaire.
– Non. Je suis rentrée avant. J'avais travaillé ce jour-là et j'étais fatiguée. 
– À quelle heure êtes-vous rentrée chez vous ? 
– Vers une heure du matin. 
– Quelqu'un peut affirmer vos dires ? demanda Michel, poussant vers elle une boite de mouchoirs. Anaïs Salmon en prit un et le remercia d'un discret signe de tête.
– Mon frère.
– Et mis à part lui ? renchérit le plus jeune des policiers.
– Mon petit ami. Je lui ai envoyé un SMS pour lui dire que je partais. Je lui en ai envoyé un autre quand je suis arrivée chez moi, expliqua-t-elle, avant de sortir son téléphone de son sac et de le tendre aux deux flics. Matthieu s'en empara, vérifia les dires de la suspecte et le montra à Michel. Il put, lui aussi, constater la sincérité de la jeune femme.
– Bien. Pour être franc avec vous, votre frère a été vu avec la victime environ trente minutes avant sa mort. Aurait-il eu une raison de s'en prendre à Jérémie ? la questionna Michel.
 Anaïs Salmon, secoua alors nerveusement la tête et déclara, entre deux sanglots :
– Non jamais de la vie ! C'était son meilleur ami. On essayait de l'aider à se reprendre en main. Mon frère l'emmenait même à des séances de soutien aux alcooliques anonymes. Il lui avait aussi trouvé un emploi. Mais Jérémie s'est fait virer parce qu'il venait saoul au boulot. C'était notre ami. On ne lui aurait jamais fait de mal !
La jeune femme pleurait maintenant à chaudes larmes, son corps à la merci de soubresauts nerveux. La voir ainsi était déchirant et on ne pouvait nier la sincérité de sa souffrance.
– Bien, je vois que cela vous touche beaucoup. J'aurai juste une dernière question : à quelle heure votre frère est-il rentré, ce soir-là ?  s'enquit l'officier.
–  Je... je ne sais pas. Je... Je ne l'ai pas entendu rentrer. Comme je vous ai dit... J'avais travaillé, j'étais fatiguée. Thomas n'a pas pu tuer Jérémie... C'était son ami », balbutia Anaïs. 
Les deux policiers offrirent un verre d'eau à Mademoiselle Salmon et la laissèrent reprendre ses esprits. Ils la firent ensuite sortir et invitèrent son frère à prendre sa place dans le bureau sans qu'ils ne puissent échanger le moindre mot. Thomas Salmon, impuissant, ne put que constater que sa sœur avait pleuré, sans pouvoir la réconforter.
« Qu'est-ce que vous lui avez fait ? s'emporta-t-il, se tenant droit devant les deux policiers.
– Nous ? Rien du tout. Veuillez vous asseoir, ordonna Michel Caillat.
– Je m’assiérai quand vous m'aurez dit pourquoi elle a les larmes aux yeux ! vociféra le suspect.
– Sûrement parce qu'un ami à elle vient de se faire sauvagement assassiner, qu'elle s'est rendu compte que son frère était la dernière personne à l'avoir vu avant sa mort.  Et qu'elle n'a aucun alibi à lui fournir. 
Abasourdi, les jambes du jeune homme flageolèrent et il s'affaissa malgré lui sur la chaise.
– Vous voilà enfin assis,  constata l'officier Caillat.
– Je n'ai pas pu le tuer, balbutia Thomas Salmon avant de se reprendre :
– Je ne l'ai pas tué. 
– Bien. Alors, racontez-nous cette soirée, demanda Matthieu.
– Je... On y était avec Jérémie et Anaïs. Je suis allé chercher Jérémie en début de soirée. Et je l'ai raccompagné chez lui après.
– Votre sœur était-elle avec vous ? le questionna Michel.
– Oui. 
– Elle nous a dit qu'elle était rentrée plus tôt, expliqua le policier.
– Ah... Oui... Oui. C'est vrai ! se corrigea Thomas Salmon.
– À quelle heure avez-vous raccompagné Jérémie Richet chez lui ? s'enquit Caillat.
– Je... Euh. Après le départ d’Anaïs. 
– À quelle heure ? reprit-il.
– Je... Je n'en sais rien. Quand est qu'est partie ma sœur ? 
–  À vous de nous le dire. 
Le suspect tendit ses paumes de mains et les contempla, comme si la réponse s'y trouvait.
– Laissez-moi vous éclairer. Elle nous a dit qu'elle était partie vers une heure du matin, l'informa Matthieu. 
– Oui, c'est ça ! Elle avait travaillé ce jour-là et elle était fatiguée. Je me rappelle qu'elle me l'a dit. Et que je lui ai répondu qu'elle n'allait quand même rentrer.
– Que s'est-il passé après son départ ?
Le jeune homme se frotta les tempes et avoua :
– Je n’en sais rien. Je ne m'en souviens pas.
– Voyons, cela s'est passé il n'y a pas si longtemps que ça !
– Aucun souvenir, reprit le suspect, observant ses chaussures.
– Vous êtes bien le propriétaire d'une golf GTI rouge ? demanda Michel.
– Oui. Oui. Une golf GTI rouge, répéta Thomas.
– Elle a été vue par un témoin devant l'immeuble où résidait Jérémie Richet. 
– Oui. À Salbris. Il habite là-bas.  
– De Salbris à Maray, il y a quoi, une demi-heure de trajet ? s'enquit le jeune policier.
– Oui. À peu près. Ce n’est pas si loin. Salmon se mit alors à ricaner. 
– Qu'est-ce qui vous fait rire, Mr Salmon ? 
– C'est ce qu'il m'a dit avant de sortir de la voiture, répondit-il, se calmant immédiatement.
– Que vous a-t-il dit ? 
– Il a pris une voix de fille. Et il m'a remercié de le raccompagner parce qu'on sait jamais sur quel pervers on peut tomber. Il a même été plus loin dans sa blague, en me proposant un dernier verre, Thomas Salmon garda ensuite le silence, le visage grave.
– Qu'avez-vous fait ? le sollicita Matthieu.
Comme le suspect ne pipa mot, Michel renchérit :
– Que lui avez-vous dit ? 
– Qu'il était bourré et qu'il fallait qu'il aille décuver.
– Alors il est rentré chez lui et vous aussi ? 
– Oui... Non...  se perdit le suspect.
– Oui ou non ?  le sonda Matthieu.
–  Avant, il m'a dit que moi aussi, j'étais saoul. Je lui ai ri au nez et je suis parti.
– L'étiez-vous ?  s'enquit l'officier Caillat.
– J'avais bu oui, mais je n’étais pas raide défoncé. 
– Vous aviez toutes vos capacités cognitives alors ?
– Bah oui, je n'aurais pas pris la voiture sinon. 
– Alors pourquoi ces zones d'ombres dans votre discours ? Il y a tellement de choses dont vous ne vous semblez pas vous souvenir. fit constater l'agent Hénault.
– J'avais bu que deux bières, c'est vrai. Mais quand Anaïs est partie, Jérémie m'a proposé de fumer un joint. Je ne voulais pas, mais il a insisté. Je n’aurais pas dû. Je n'en fume jamais normalement, je vous assure, se défendit le suspect.
– On n’est pas là pour vous coincer pour consommation de drogue. Mais pour déterminer si oui ou non, vous avez tué Jérémie Richet, observa Michel 
– Je ne l'ai pas fait ! Je vous jure !  hurla Thomas, en se relevant brusquement.
– Assis ! Et calmez-vous ! ordonna sèchement l'officier Caillat. Thomas Salmon s’exécuta immédiatement.
– Vous êtes conscient qu'avec votre discours décousu, nous allons devoir enquêter davantage sur vous ? Seriez-vous d'accord pour nous fournir votre téléphone ? 
– Ce que vous voulez ! Je n'ai pas tué Jérémie. Je n’ai rien fait ! C'est mon ami ! 
– C'était !» le corrigea Michel.
Les policiers le questionnèrent encore un moment et estimèrent qu'ils n'en avaient pas fini avec lui...
Émilie, après le départ des agents Caillat et Hénault, fut hantée par les souvenirs de sa relation avec Jérémie. C'était un sentiment mêlé de colère et de tristesse. Loin d'être nostalgique, elle sentait la haine refaire surface. Il y a des époques de nos vies qu'il vaut mieux laisser enfouies. Et ces deux officiers venaient de déterrer le plus atroce des cadavres.
La jeune femme lutta contre ses anciens démons jusqu'à la tombée de la nuit. Elle avait essayé de chasser toutes ces réminiscences aussi fort qu'elle le put, en vain. Lorsqu'elle laissa son corps svelte choir sur son lit et qu'elle ferma les yeux, le visage de son ex-compagnon s'imprima dans son esprit. Quand allait-il la laisser tranquille ? Il avait brisé sa vie et elle l'avait maudit pour cela. Maintenant, même s’il était mort, il lui semblait que Jérémie allait continuer à la malmener jusqu'à ce qu'elle disparaisse, elle aussi.
L'infirmière secoua la tête tout en pestant. Elle se tourna sur le côté et replia ses jambes vers son buste. Une larme roula sur sa joue.
« Si tu veux dormir, pense donc à quelque chose de positif. » Lança-t-elle tout haut dans le silence apaisant de la chambre. Des bruits feutrés de pas se firent ensuite entendre, avant qu'elle ne sente un poids léger peser sur le matelas. C'était Batman. Il s'approcha ensuite de son visage tout en ronronnant lourdement. Ses moustaches chatouillèrent le nez de son humaine, ce qui la fit rire. Émilie grattouilla la tête du félin puis déposa un baiser sur son museau humide et chaud.
« Heureusement que je t'ai, toi. », lui confia-t-elle, alors que le matou s'installait près d'elle.
Quelques minutes plus tard, il ronflait déjà bruyamment. Elle ne put s'empêcher de sourire. Vaut mieux ça que ceux d'un bonhomme, songea-t-elle.
Aussitôt, quasiment contre sa volonté, elle se mit à penser au jeune policier. Physiquement, il lui plaisait. Il avait un visage aux traits fins, presque délicats, camouflés par une barbe soignée. De grands yeux bleus expressifs et francs. Ses cheveux étaient châtains et sans doute un peu trop longs pour un employé des forces de l'ordre.
Pourtant, elle n'était pas le genre de femme qui se laisse séduire facilement.
Contrairement à la plupart d'entre elles et malgré sa trentaine bien tassée, elle n'avait jamais rêvé de vie commune, de mariage et encore moins d'enfants. Même si, petite, comme toutes les fillettes de sa génération, elle en avait vu des Disney, présentant la vie comme un conte de fées, où tout s'arrange et où l'amour est roi.
 Elle ne croyait pas au prince charmant pour autant. Selon elle, ils finissent tous par devenir le gros porc vautré sur le canapé qu'on haït du plus profond de son être. Pas de jaloux, pour elle, les princesses n'ont pas non plus un meilleur sort. La fille sublime devient vite une mère débordée perdant tout éclat. Et l'union termine en divorce. Tout le monde perd et personne n'est heureux. Point final. Elle préférait de loin être seule que mal accompagnée.
Alors oui, penser à lui était ce qu'elle considérait comme potentiellement positif, à condition que cela s'arrête là. Et pour la première fois depuis quelque temps, son sommeil fut des plus paisibles.




Chapitre 7

Le lendemain, toute l'équipe de l'inspecteur Caillat était en réunion. Il fallait faire le point sur les premières informations découvertes lors de leur enquête. Devant chaque policier se trouvait une tasse fumante de café. L'odeur corsée de la boisson parfumait la pièce.
Michel se tenait debout devant l'assemblée majoritairement masculine. Dans son dos trônait un tableau blanc, où une écriture en pattes de mouches et différents documents se juxtaposaient. De sa voix grave et mature, il lança :
« Bonjour à tous. Nous sommes ici pour rependre les différents éléments de l'enquête. Débutons par la victimologie. Matthieu, qu'avons-nous appris sur Jérémie Richet ? »
Le jeune homme se leva, se racla la gorge aussi discrètement que possible avant d'exposer les faits :
« Jérémie Richet, trente-sept ans, célibataire et sans-emploi a été retrouvé sans vie le trente et un octobre dans une maison de garde-barrière abandonnée sur la D976 entre les communes de Langon-sur-Cher et Mennetou-sur-Cher. Selon ses proches, il souffrait d'addiction à la drogue et à l'alcool. Il vivait seul. La cause du décès est une exsanguination faisant suite à plusieurs coups de couteau et à une émasculation. L'arme du crime n'a pas été retrouvée, ainsi que le... euh... Le pénis de la victime. Le meurtre a eu lieu à son domicile. Qui ne comporte aucun signe d'effraction. Ses voisins n'ont rien entendu ou remarqué de spécial cette nuit-là. L'autopsie ne révèle aucune blessure défensive, mais il a été démontré que Jérémie Richet était sous l'emprise de stupéfiants et son taux alcoolémie était également très élevé. Il a été vu pour la dernière fois par Thomas Salmon, après une fête, c'est son ami qui l'a conduit chez lui, peu avant sa mort. On a vérifié son casier judiciaire, il est vierge, mais son interrogatoire comporte des zones d'ombre. Nous devons donc creuser cette piste. 
– La difficulté que nous rencontrons, c'est que nous avons peu d'éléments. Aucune empreinte n'a été retrouvée, ni sur son corps ni à son domicile. On sait que l'arme utilisée est un couteau de cuisine des plus ordinaires, le genre d’arme qu'on peut acheter un peu partout. Ce qui complique les choses. On a également appris qu'il avait eu une relation durable avec Émilie Mousseux. Nous avons questionné cette dernière. Il me semble qu'elle cache des informations concernant le couple qu'ils formaient. Personne ne peut confirmer son alibi puisqu'elle déclare avoir passé la nuit chez elle, où elle vit seule. Il faut donc également creuser de ce côté-là », ajouta l'officier Caillat. Il observa le comportement de ses collègues.
Certains notaient des choses sur un calepin, d'autres, plus modernes, sur des ordinateurs. Deux agents semblaient rêvasser, mais il préférait se dire qu'ils étaient simplement en train de réfléchir sur l'affaire. Il reprit ensuite :
« Il faut maintenant qu'on se concentre sur la recherche de l'arme du crime. Il y a beaucoup de champs, de forêts et de cours d'eau dans les alentours de la scène de crime. Autant d'endroits où on peut dissimuler un couteau. Cela sera notre priorité. Agents Guérin, Cartier et Tassard, vous êtes sur le coup. Coordonnez les recherches avec la brigade de Romorantin. Le corps de Jérémie a été déplacé à environ trente kilomètres de l'endroit où il a été tué. Ce qui indique que son assassin a sûrement utilisé un véhicule. La D976 est un grand axe, quelqu'un l'a peut-être vu. J'ai donc demandé aux journaux locaux et à la gendarmerie de partager le numéro de la ligne d'appel à témoin qui a été créée. Beauregard, Pelletier et Vasseur, vous aiderez sur place le peloton de Romorantin pour répondre aux appels. Vous  ferez le tri entre les informations importantes et celles qui semblent inutiles. C'est un crime méticuleux, ce qui me pousse à croire que l’assassin n'en est pas à son coup d’essai. Fouillard et Joubert, je veux que vous vérifiiez si de tels meurtres ont déjà été commis dans le coin. Si vous ne trouvez rien, faites des recherches au niveau national. Remontez au moins à dix ans en arrière. »
Une voix, presque juvénile, se fit entendre au fond de la salle, il s'agissait d'un jeune agent expert en informatique:
« Et moi, je fais quoi ? 
– Quentin, le PC de Jérémie Richet doit être dans ton bureau à l'heure actuelle. Je veux que tu le passes au peigne fin, historique, réseaux sociaux, e-mail. Tout ce que tu trouveras pourra nous aider. 
– OK, Monsieur. 
– Ah et Matthieu, retourne voir Mademoiselle Mousseux, demande-lui l'autorisation de saisir son téléphone, tout appareil informatique afin de vérifier son alibi. On vient d'avoir l'accord du juge. À ton retour, Quentin s'en occupera aussi. Et assure-toi qu'elle te dise tout ce qu'elle sait sur la victime. Elle nous cache des choses. Surtout, ne la préviens pas avant. Je veux que tu la surprennes. Elle sera d'autant plus sincère. Je ne veux pas qu'elle se prépare à ton arrivée. Merci à tous », conclut l'officier.
Tous les agents prirent leurs affaires et sortirent de la pièce. Les ordres avaient été donnés, maintenant, il fallait agir. Un tueur était en liberté. Et il était possible qu'il passe à l'acte de nouveau à tout moment.
Le jeune Hénault était resté, ce qui n'échappa à Michel Caillat qui était lui aussi sur le point de partir.
« Alors, Matthieu, qu'est-ce que tu fabriques ? lui demanda-t-il, depuis l’embrasure de la porte où il se tenait.
Le policier s'approcha de son supérieur et le questionna à son tour :
– Pourquoi est-ce moi qui suis chargé d'aller interroger Émilie Mousseux ? »
Quelques minutes plus tard, au volant de son véhicule de fonction, Matthieu repensait aux paroles de son collègue et supérieur, l'officier Caillat :
« Elle a confiance en toi, elle te dira tout. En même temps, aucune femme ne peut résister à une bouille comme la tienne. »
Que sous-entendait-il ? Qu'il flirtait – ou qu’ il allait devoir le faire- pour le bien de l'enquête ? Il en était hors de question. Il était techniquement encore marié. Enfin, pour le moment. Et il avait horreur de se sentir manipulé. Alors qu’il y avait des ralentissements sur l'autoroute qu'il empruntait, il pesta, et fit comme la plupart des conducteurs frustrés : il klaxonna violemment et pria, avec véhémence, l'automobiliste devant lui, de « bouger sa caisse ».
Une heure après, il passa le panneau indiquant l'entrée de Mennetou-sur-Cher. Presque immédiatement, il se sentit mal à l'aise. Ce n'était pas vraiment du stress ni une douleur physique, mais il n'était pas très bien. Cette sensation indescriptible s’amplifia quand il gara la voiture dans la rue d’Émilie Mousseux. Celle de la jeune femme était justement stationnée juste devant chez elle.
Tout au long du trajet, il avait espéré qu'elle se soit absentée. Il n'avait aucune envie de l'interroger de nouveau. Le jeune homme ne comprenait pas l'obsession de Caillat à vouloir incriminer l'infirmière. Son instinct lui criait qu'elle n'était pas coupable. Pour lui, le simple fait qu'elle ait choisi de travailler au service des autres suffisait à l'innocenter. Elle avait été formée pour soigner et sauver les gens. Il n'était donc pas logique qu'elle puisse commettre un crime si horrible.
Alors qu'il se tenait encore derrière le volant, les mains crispées sur celui-ci, il se fit la promesse de tout faire pour prouver à son supérieur qu'il avait tort. Tant pis s'il fallait questionner cette fille et fouiner dans sa vie. Il avait la certitude qu'elle n'avait rien à voir dans cette histoire.
Il sortit ensuite de l'auto, claqua la portière derrière lui, la verrouilla et s'approcha de la maison. Alors qu'il était sur le point de toquer, la porte d'entrée s'ouvrit et il fit brusquement face à la suspecte. Tous deux sursautèrent. Pas de doute, l'effet de surprise souhaité par Caillat était des plus réussis.
«  Oh putain !  s'écria la jeune femme, portant les mains à sa poitrine.
– Je suis désolé, je ne voulais pas vous faire peur. 
– Pardon pour le juron, je ne m'attendais pas à vous voir là.
– L'officier Caillat m'envoie pour vous questionner à nouveau, je peux entrer ? 
– Oui. Allez-y», lui dit-elle, lui désignant machinalement l'intérieur de son logement, le laissant passer avant elle.
Batman trottina gaiement vers le jeune policier. Il se frotta à ses jambes pour le saluer. Matthieu se baissa et caressa le petit félin.
« Bonjour, toi ! lui lança-t-il, avant de s'adresser à son humaine. 
–  Il est vraiment mignon. »
– C'est un vrai pot de colle, vous voulez dire. » 
Tous deux échangèrent un sourire, puis l'infirmière l'invita à s’asseoir. Ils prirent place au même endroit que la fois précédente et l'officier Hénault commença l'interrogatoire :
« Avant tout, j'aurai besoin de votre accord pour avoir accès à votre téléphone ainsi qu'à votre ordinateur et tablette. 
La jeune femme fronça les sourcils, l'intonation de sa voix ne masquait en rien son agacement quand elle déclara :
« Je n'ai rien à me reprocher, mais je n'aime pas qu'on vienne m'importuner. Je comprends le fait que vous devez les vérifier, mais de là à fouiner dans ma vie privée, non ! Je n'ai jamais eu de démêlées avec la justice, je ne sais pas comment cela se passe, mais soyez honnête avec moi, j'ai besoin d'un avocat ? Ce n'est pas contre vous, mais je suis une simple infirmière qui bosse six jours sur sept, je paye mes impôts et, pardonnez-moi le terme, on vient me faire chier, pendant que des meurtriers sont en liberté. Vous vous trompez de cible !
– Je comprends. Mais, déclara le jeune policier, avant qu’Émilie ne l'interrompe.
– Non, vous ne saisissez pas ! Ce connard de Jérémie a foutu ma vie en l'air, et même mort, il continue de m’emmerder ! s'emporta l'infirmière, se levant de son fauteuil, tournant le dos à Matthieu.
– Que vous a-t-il fait ? Expliquez-moi. Venez vous asseoir et racontez-moi, lui ordonna Matthieu.
– Oh oui bien sûr ! Pour que vous alliez redire ça à votre patron et que cela vous donne plus d'éléments pour me mettre derrière les barreaux alors que c'est lui qui aurait dû être inquiété de ses actes. Je suis innocente ! Je suis la victime dans cette affaire ! » hurla la jeune femme, agitant devant lui sa main, le pointant de son index tremblant.
Le policier se mit debout à son tour et se plaça face à Émilie, il esquissa le geste de poser une main compatissante sur son épaule, mais se ravisa.
« S'il vous plaît, revenez », la supplia-t-il presque.
Elle s'exécuta en silence, maintenant la tête basse, son visage mangé par le rideau de ses cheveux noirs.
« Je crois sincèrement que vous n'avez rien à voir dans tout ça. Mais il est possible que quelqu'un ait voulu vous venger de votre ex. Un homme qui vous aimerait au point de tuer pour vous, reprit Matthieu.
La soignante ricana sinistrement.
– Vous m'avez bien regardée ? Aucun mec ne ferait ça pour moi. Un conjoint, un frère ou éventuellement un père, mais je n'ai rien de tout ça. 
– Ne vous dévalorisez pas comme ça. Que vous a fait Jérémie Richet pour provoquer chez vous toute cette colère ?
– Faites vous suivre dans la rue, jusqu'à chez vous, recevez mille appels et SMS. Entendez le tambouriner à votre porte en pleine nuit. Il a fait de ma vie un enfer, je ne me sentais en sécurité nulle part, et encore moins chez moi. J'ai dû déménager plusieurs fois, changer de numéro de téléphone. Et vous savez quoi ? J'ai même voulu porter plainte, on m'a ri au nez. On m'a dit que cela aller lui passer, qu'il était juste un amoureux malheureux. Qu'il fallait que je revienne s'il devenait encore plus menaçant. Si vous aviez ressenti ce que j'ai enduré, vous aussi, vous l'auriez détesté !» s'exclama la jeune femme, serrant ses poings de rage.
Un silence s'installa entre eux.
« Je suis désolé que vous ayez dû subir ça. Je ne comprends pas la réponse que cet agent vous a donnée. Votre demande était légitime, avoua l'agent Hénault.
– Malgré tout, je ne l'aurais jamais tué, vous pouvez me croire ! 
– Votre coopération est une bonne chose. Bientôt, cette discussion ne sera qu'un mauvais souvenir », promit le policier.
La jeune femme laissa échapper un rire nerveux, détournant son regard du sien et déclara :
« Est-ce que je peux  vous faire totalement confiance ? Comme je vous ai dit, j'ai connu des désagréments avec la police. Elle s'est moquée de moi alors que j'avais besoin d'elle. 
– Tous les agents ne sont pas aussi peu professionnels que celui à qui vous avez eu affaire. Je vous assure. Si vous donnez votre accord pour la saisie de votre matériel, tout s'arrangera pour vous », s'avança Matthieu.
Émilie soupira.
« À quoi bon, de toute façon ma vie est déjà foutue, déclara-t-elle, résignée.
– Ne dîtes pas ça, tout ira bien. Je vous le promets »,  garantit le jeune homme.
La jeune femme était sur le point de lui confier qu'elle avait l'impression que toute son existence n'était qu'une succession de moments désagréables, mais elle se ravisa. Elle se leva, rassembla son téléphone, son ordinateur portable et sa tablette et les tendit brusquement à l'officier.
«  Je vais faire comment sans tout ça ? Je suis du genre geek. »,  lui confia-t-elle.
Matthieu sourit malgré lui, ils avaient tous deux le même âge et il comprenait très bien sa préoccupation. Lui aussi ne savait pas s'il aurait pu survivre sans son smartphone et une connexion internet.
– Je  ferai tout pour que cela se fasse au plus vite, et je vous rapporterai moi-même tout ça », l'assura-t-il avant de la remercier de l'aide apportée.
L'infirmière se dirigea vers la porte d'entrée, Matthieu la suivait, tenant dans ses bras ses affaires. Il s’apprêtait à monter dans son véhicule quand elle le héla :
« Une minute ! J'ai un iPod aussi. Je suppose que vous le voulez également ? 
–  Oui, il me le faut. Merci de votre sincérité. 
– Je vais vous le chercher »,  dit Émilie, rentrant dans sa maison.
Le policier s'empara de sachets transparents dans le coffre de sa voiture et y renferma les affaires de la suspecte. Il les scella ensuite, y annotant, de son écriture soignée, les informations nécessaires.
Alors qu'il attendait son retour, il se dit que cela pouvait être un subterfuge pour qu'elle puisse prendre la poudre d'escampette.
 J'espère que tu n’es pas en train de merder, mon petit, pensa-t-il.
La jeune femme revint presque aussitôt, tenant l'appareil dans ses mains. Elle lui remit en lui confiant :
« Pas de téléphone, pas d'ordi, ça va être dur, mais ça passe. Mais sans ça je vais mourir. Il me reste bien mes CD, mais bon... »
Hénault ne répondit pas, il se contenta d'observer le dispositif dans sa main. Il le retourna et vit un autocollant au dos, représentant le signe du diable. Surpris, il leva les yeux vers elle.
« Je suis fan de heavy métal, c'est juste un signe utilisé dans la communauté. N'allez pas croire que je crois en Satan et que je sacrifie des chèvres où je ne sais pas quoi en son honneur. Les gens pensent ça des metalleux, mais c'est faux. Je suis athée, voyez-vous, je ne crois ni en dieu ni au diable.
– Aucun souci. J'ai moi-même eu ma période métal quand j'étais ado, avoua-t-il.
La jeune femme éclata de rire.
– Quoi, vous ne me croyez pas ?  reprit le jeune homme.
– Disons que vous n'avez pas une tête à écouter ça. Quels étaient vos groupes préférés ?
– J'aimais beaucoup les vieux groupes surtout. AC/DC, Metallica, Kiss... Ce genre-là. C'est ce que mon père écoutait quand j'étais enfant.
– Ah oui ? Mes parents étaient plutôt variété française, je détestais ça ! confia Émilie.
– C'est sûr qu'Édith Piaf et Charles Trenet, c'est beaucoup plus calme ! », plaisanta le policier.
Tous deux échangèrent un sourire complice.
« Je vous promets de vous ramener vos affaires très vite, affirma Matthieu.
– J'espère. Au revoir ! » dit à son tour l'infirmière.
Le jeune homme la salua, monta dans son véhicule et démarra. Dans son rétroviseur, il vit Émilie sur le trottoir, qui le regardait s'éloigner.
Peu après son départ, il jeta un coup d’œil à l'iPod de la jeune femme. Il était allumé, ainsi que le symbole Bluetooth. Sa curiosité le poussa à le coupler à l'autoradio et aussitôt de la musique retentit. L'écran de l'appareil indiqua le titre et l'artiste : « Army of the Night - Powerwolf ». 
Il ne connaissait pas cette chanson, mais l'apprécia immédiatement. Il adorait son atmosphère quasi mystique. Il se surprit même à bouger la tête en rythme.
Lorsqu'il arriva au poste de police, il parcourait encore le répertoire musical de l'appareil d’Émilie Mousseux. Matthieu avait même monté le son pour profiter de certains morceaux. Il n'avait pas écouté ce genre de musique depuis qu'il était adulte, mais cela lui avait fait un bien fou. Et il se rendit même compte que cela lui manquait. L'énergie et la force des compositions le surmotivaient et il était prêt à tout pour prouver à son supérieur que la jeune infirmière n'avait rien à voir avec leur affaire.
Il se gara et coupa le moteur. Il regarda une dernière fois l'iPod ainsi que le matériel informatique de la suspecte et pensa :
J'espère que je ne me trompe pas et qu’on ne va rien découvrir de compromettant.
Cinq minutes plus tard, il remettait le tout à son collègue informaticien.
« Tu peux faire ça au plus vite. Ce que tu trouveras nous aidera à avancer dans l'enquête. C'est très important », lui dit-il, omettant de dire qu'il avait promis à la propriétaire des biens de lui ramener rapidement. 
Son coéquipier promit de s'y mettre de suite. L'agent Hénault se dirigea ensuite dans le bureau qu'il partageait avec Michel Caillat puis s'occupa de toute la paperasse administrative. Ce n'était pas une tâche qu'il appréciait dans son boulot, mais il n'avait pas le choix.
Un peu plus tard, alors qu'il était concentré sur la rédaction d'un rapport, Michel fit irruption dans la pièce. En le voyant, ce dernier s'écria :
« Félicitations, Matthieu ! J'ai appris que tu avais réussi à convaincre Mademoiselle Mousseux de te remettre tous ses biens informatiques. »
Le jeune policier cessa de tapoter sur les touches de son clavier, s'adossa à son fauteuil et lui confia, modestement :
« J'ai juste fait mon boulot. Je lui ai demandé gentiment et je l'ai surtout écoutée. Notre victime n'était pas si innocente que ça. 
– Vraiment ? 
 Curieux, Caillat attrapa une chaise et vint s’asseoir en face de lui.
– Oui. Peu après leur rupture, il s'est mis à la harceler. Au point qu'elle se sentait en danger. Elle a même voulu déposer plainte. Sauf que le flic à qui elle a eu affaire a minimisé les actes de Jérémie Richet. Elle a dû déménager plusieurs fois et changer de numéro de téléphone.
– Ce qui pourrait constituer un mobile, constata Michel, se frottant machinalement le menton.
– Oui, mais elle essayait de le fuir. Elle était terrorisée par lui. Elle n'aurait pas été capable de le tuer. Et encore moins vingt ans après, ça n'a pas de sens !
– La vengeance est un plat qui se mange froid. Et après toutes ces années, elle a pu préméditer son meurtre.
– Mais c'est impossible ! Elle fait quoi, quarante-cinq kilos à tout casser. D'après le rapport du légiste, Richet pesait soixante-dix kilos. Je ne la vois pas avoir la force de le poignarder à plusieurs reprises, puis de transporter son corps. Un cadavre, c'est un poids mort. Elle n'aurait pas pu le déplacer. S'opposa Matthieu.
– Elle est infirmière, elle connaît des techniques pour mobiliser les gens. Pas besoin d'être un athlète quand on a appris tout ça. 
– Elle aide des êtres vivants à se déplacer, qui doivent l'aider un minimum, pas des cadavres qui semblent peser une tonne. Et puis, arrêtez, vous savez bien qu'on n’a rien contre elle. Elle n'a pas le comportement typique des gens qui ont quoi que ce soit à se reprocher. Mon instinct me dit qu'elle est innocente. 
– Et le mien me dit le contraire. De toute façon, on verra ce que va trouver Quentin. Il bosse déjà dessus. En tout cas, merci, tu as été efficace dans ta mission », conclut Caillat. Il se leva ensuite, sans prendre la peine de ranger la chaise qu'il avait déplacée.
Matthieu le regarda sortir de la pièce, tout en secouant la tête. Il avait, à présent, la certitude que Michel  ferait tout pour incriminer Émilie Mousseux. Pour la première fois depuis les quatre ans qu’ils travaillaient ensemble, ils étaient en désaccord. La sonnerie de son téléphone retentit alors, ce qui le sortit de ses pensées. Il consulta l'écran et vit le nom de son épouse.
 Manquait plus que ça ! songea-t-il, avant de décrocher.
« Oui ? Qu'est-ce que tu veux encore, Vanessa ? lança-t-il excédé.
– T'es où, bordel ? On doit être au palais de justice dans trente minutes et tu n'es pas à la maison ! » 
 Le ton de sa femme était menaçant. Il avait oublié qu'ils avaient rendez-vous pour acter leur divorce.
« Et merde ! Je suis au boulot, je préviens Michel et j'arrive. 
– Même ça, tu n’es pas capable de le faire correctement ! Tu avais zappé hein ! Tu sais ce que tu es : un connard ! Un sacré connard ! Ramène-toi au plus vite. »
Sur ces paroles, elle raccrocha.
Je te retourne le compliment, pensa-t-il, avant d'éteindre son ordinateur et de partir. Il trouva Michel Caillat dans le bureau de l’informaticien. Celui-ci était en train de travailler sur le matériel d’Émilie Mousseux. Son collègue se tenait derrière Quentin, une main tenant fermement le dossier du fauteuil où il était assis. Il scrutait l’écran avec avidité.
«  Je dois partir plus tôt aujourd'hui, Michel, vous n'y voyez aucun inconvénient ? lui demanda-t-il, de l'encadrement de la porte où il se tenait.
– Oui, oui, fais ce que tu veux », lui répondit-il, sans daigner le regarder. 
Matthieu fit volte-face et quitta, presque à regret, les locaux de la police. Il savait qu'il allait passer un mauvais quart d'heure auprès de la mégère qui lui servait encore de femme. Le jeune homme monta dans sa voiture et inquiet, jeta un coup d’œil sur sa montre. On était en pleine heure de pointe. Impossible d'arriver d'ici une demi-heure au palais de justice s'il devait passer chez lui. Le bâtiment n'était pas très loin. Autant s'y rendre immédiatement et attendre sa future ex-épouse là-bas. Si elle partait maintenant de la maison (qu'il ne considérait déjà plus comme la sienne, puisqu'elle allait la garder), elle serait en temps et en heure pour leur rencontre avec le juge. Il lui envoya un SMS, espérant qu'elle ait son téléphone à portée de main. Elle répondit de suite, d'un OK net et tranchant.
Le policier laissa s’échapper un long et triste soupir. Il démarra le véhicule et prit la route. Hénault était conscient qu'il n'aimait plus sa femme depuis plusieurs mois. Et c'était clairement réciproque. Tous deux avaient traversé des épreuves difficiles depuis quelques années. Leur amour n'avait simplement pas survécu. Ainsi était la vie.
Lorsqu'il arriva devant le bâtiment judiciaire, Vanessa était déjà là. Elle se tenait debout dans le hall d'entrée et le toisa gravement quand il s'approcha d'elle. Elle tapait rageusement du pied sur le sol, les bras croisés sur la poitrine. Et il lisait dans les yeux une haine incommensurable.
« Magne-toi ! » lui lança-t-elle, l’agrippant violemment par la manche de son manteau. Matthieu se défit de son emprise d'un coup d'épaule.
Il avait l'impression d'être un garnement qui venait de se faire réprimander par sa mère. Il détesta cette sensation et réprima la forte envie de crier à son tour sur sa femme. Il en était certain, il la méprisait à présent. Mais le policier faisait partie des rares personnes qui gardaient le contrôle de ses émotions. Hors de question qu'il s'emporte, surtout ici, il y avait beaucoup trop de monde. Et leur échange houleux n'avait pas échappé à certains badauds. De plus, ses parents l'avaient éduqué dans le respect des femmes. Là où la plupart des gens voyaient ça comme de la faiblesse de la part d'un représentant de la gent masculine, il en tirait une certaine fierté. Le futur divorcé n'avait jamais haussé le ton sur une fille. Alors abattre son poing sur l'une d'entre elles n'était même pas imaginable. Même si, dans ce cas, il aurait volontiers mis le sien en travers du visage de Vanessa.
Cinq minutes après leur altercation, ils étaient dans le bureau du juge. Un silence de plomb régnait entre les deux époux. Entre eux deux se trouvait leur avocat, tenant dans ses mains tout un tas de documents. Le représentant de la loi leur expliqua comment allait se dérouler ce divorce à l’amiable :
« Bien, je vais commencer par m'entretenir avec Madame Hénault. Ensuite, cela sera votre tour, Monsieur. Maître Gillard m'a indiqué qu'un accord sur le partage des biens a été réalisé. C'est parfait. »
Il convia Matthieu et son représentant à sortir un instant, le temps qu'il auditionne Vanessa.
Les deux hommes, une fois dans le couloir, échangèrent quelques paroles :
« J'ai hâte que tout ça soit fini. Je suis à bout, confia le policier.
– Il est vrai que la procédure a pris du temps, mais si tout se passe comme convenu, vous serez officiellement divorcé ce soir.  »
L'officier ne prit pas la peine de répondre et se contenta de faire les cent pas.
Vanessa sortit très vite du bureau, elle se tenait bien droite, l'air dédaigneux et fier.
« À vous, Monsieur Hénault. », déclara le juge, se tenant sur le pas de la porte, désignant de la main l’intérieur de la pièce.
Deux heures plus tard, il se trouvait dans le salon de ses parents. Son père, Martial, et lui se tenaient assis sur le canapé, chacun une bière à la main.
« Ça y est, tu as récupéré ce qui restait là-bas? demanda le plus âgé de deux hommes.
– Oui, j'y suis passé en sortant du tribunal. Elle avait déjà fait tous mes cartons. Cette garce m'a limite fermée la porte au nez. 
– Elle ne t’a pas fait entrer ? 
– Non. En même temps, je ne sais même pas si j'avais envie de remettre les pieds dans cette maudite baraque. Il y a trop de souvenirs , confia Matthieu, avalant une gorgée. Il ne consommait, pour ainsi dire, jamais d'alcool, mais ce soir était une occasion spéciale.
– Matt, tu sais que tu peux rester ici autant que tu veux. 
– Je sais papa. Mais je ne veux pas vous embêter maman et toi. J'ai trente-cinq ans, je vais essayer de trouver un appartement au plus vite. 
– Rien ne presse mon fils.
– En tout cas, je suis tellement soulagé de ne plus à vivre avec elle. 
– On peut dire qu'elle t'a mené la vie dure.
– Elle voulait tellement avoir cet enfant. Je ne dirais pas qu'elle m'a forcé à essayer d'en faire un, mais c'était tout comme. Moi avec le boulot, je n’étais pas prêt. 
– Je sais bien. Mais ça a été pire quand vous avez voulu faire cette FIV, non ?
– C'est sûr. Tu sais quoi, Papa ? Le jour où on a appris que c'était moi qui avais des problèmes de fertilité, elle m'a giflé. 
– Vraiment ? s'étonna Martial.
– Oui, je n'ai rien vu venir. Je me suis pris sa main en pleine face, j'étais complètement sous le choc. En plus d'accuser le coup, ça m'a complètement humilié. Et cela a continué par la suite. 
– Tu veux dire qu'elle a continué à te frapper ? demanda le père du jeune homme. Il se rapprocha de lui et posa une main compatissante sur son épaule. 
– Non, pas ça. Vanessa ne faisait que de me rabaisser, de me traiter comme un moins que rien. Même après qu'elle ait demandé le divorce. 
– N'y pense plus, lui dit Martial qui étreignit fermement son fils.
– Papa, il n'y a aucun mot pour décrire ce que je ressens. J'ai l'impression de n'être qu'un moins que rien, une merde ! 
– Arrête ! lui ordonna son père.
– C'est ce qu'elle me répétait tout le temps ! Au début, cela ne m'atteignait pas. À force, j'ai cru tout ce qu'elle me disait. Toutes les insultes, les regards accusateurs, cette immense haine qu'elle éprouvait. Je n'ai même plus l'impression d'être un homme. Elle m'a volé ma dignité, ma virilité. 
– Tu te fais du mal, Matt, observa Martial. Il serra davantage le jeune homme contre lui.
– Je n'en pouvais plus. Heureusement, il y a le travail. Mais putain, papa, qu'est-ce que j'ai mal. Cela me bouffe de l'intérieur, juste là ! », avoua Matthieu, frappant du poing sa poitrine. Il sentait les larmes lui monter aux yeux. Après ce qu'il venait d'avouer, il ne manquerait plus qu'il se mette à pleurer. Il refusait de sangloter devant son père. Son ton changea, devint plus agressif et il reprit :
« Et cette rage au fond de moi. À chaque fois qu'elle me blessait, j'avais tellement envie de lui foutre mon poing sur la gueule, de la faire souffrir autant qu'elle m'a fait souffrir. Un soir, j'ai cru que j'allais la tuer. Elle me hurlait que je n'étais qu'une couille molle, qu'un faible et qu'un bon à rien. Que n'importe quel trou du cul était capable de se reproduire, sauf que moi je n'arrivais pas à la mettre enceinte. J’ai senti la haine monter en moi. J'ai fait demi-tour et pendant qu'elle gueulait dans mon dos, je suis allé chercher mon arme de service. J'étais à deux doigts de lui coller une balle entre les deux yeux. Rien que pour qu'elle se la ferme, pour arrêter toute cette souffrance. »
À ses mots, il perdit le contrôle de ses émotions et craqua. Son père le blottit dans ses bras, caressant tendrement sa chevelure châtain.
Tout le corps du jeune homme était secoué de spasmes. Le policier n'avait pas pleuré depuis qu'il était préadolescent. Un homme n'était pas censé montrer des signes de faiblesse. Mais il était avant tout humain. Et après des semaines à prendre sur lui, il avait besoin de tout relâcher. Avouer ceci à son père était la goutte d'eau qui avait fait déborder le vase.
Il pleura longtemps, le visage posé sur le buste de son géniteur. Lorsqu'il se calma, honteux, il évita le regard de ce dernier et se dirigea vers l'étage.
Matthieu se rendit ensuite dans la salle de bain et prit une bonne douche chaude. Cela lui fit un bien fou. Ensuite, simplement vêtu de son boxer, il se mit au lit. Il sanglota encore un peu avant de plonger dans un sommeil de plomb.
À plus d'une centaine de kilomètres de là, à Mennetou-sur-Cher, Émilie Mousseux préparait son repas. La jeune femme était dans un tel état d'angoisse que rien ne semblait pouvoir apaiser son esprit tourmenté. Elle ne cessait de se ronger machinalement les ongles. Pourtant, elle savait pertinemment qu'il n'y avait rien de compromettant dans ses fichiers informatiques. Mais il était dans sa nature de s'inquiéter pour un rien.
Elle sortit un sac de pommes de terre du placard et le posa sur le plan de travail. L'infirmière eut un rictus de dégoût lorsqu'elle s’aperçut que les légumes avaient germé. Certaines pousses s'étaient faufilées entre les mailles du filet. On aurait dit des bras répugnants tentant de s'échapper, ou de vous attraper à la gorge pour vous étouffer. Émilie s’empara d'un couteau dans un tiroir et entreprit de les ôter.
À mesure qu'elle le faisait, elle fut prise d'un fort sentiment de révulsion. C'était idiot, elle le savait, ce n'était que des patates, mais la sensation était pourtant bien réelle.               Elle s'arrêta à plusieurs reprises, tant cela lui était insupportable. Avec beaucoup de volonté, elle parvint tout de même à tout enlever. Elle jeta l'ensemble avec hâte dans la poubelle, non sans grimacer. Immédiatement, elle se sentit mieux. Même si elle ne put s’empêcher de rapidement se nettoyer les mains. Les voir avait été une chose, mais les toucher avait été pire. La jeune femme nettoya les pommes de terre et les mit au cuit-vapeur. En attendant, elle s'installa confortablement pour lire sur son sofa. Elle fut vite interrompue par le bruit inhabituel de l'appareil. Elle posa son livre sur la table basse et écouta attentivement. Il lui semblait que l'engin respirait. Le son était rauque et rapide. Comme quelqu'un excité à l'idée de commettre un acte malveillant.
« C'est du délire », dit-elle à voix haute.
La soignante se leva, scruta dubitativement le dispositif et replaça le bac en plastique. Elle reprit ensuite sa place sur le canapé, tout en gardant un œil et une oreille dessus. À présent, tout semblait normal.
C'est bizarre, pensa-t-elle. Émilie se rassura comme elle le put, essayant de se convaincre que le fait qu'elle soit seule, la nuit, et qu'elle soit passablement anxieuse éloignait son esprit du monde rationnel. Ou alors, elle devenait tout simplement cinglée.
Assez vite, elle reprit le contrôle de son cerveau un peu trop créatif. Elle finit ensuite de se faire à manger, dîna sans grand appétit, regarda quelques épisodes d'une série sur Netflix et se mit au lit.




Chapitre 8

À genoux dans la boue, Matthieu suppliait son ex-femme de ne pas le tuer. Des larmes ruisselaient sur ses joues mal rasées. Il avait froid, tout son corps était comme paralysé par un sinistre gel.
« Je t'en prie, ne fais pas ça. Vanessa ! put-il dire, entre deux sanglots.
– Je te hais ! Je te déteste ! Tu n'es qu'une merde !  cria-t-elle, hystérique levant ses bras au ciel.
– Pitié ! » supplia-t-il, la regardant dans les yeux.
Il ne l'avait jamais vue ainsi. Elle qui d'ordinaire arborait un look bon chic bon genre, toujours tiré à quatre épingles. Ses cheveux étaient en désordre et son maquillage avait coulé. Elle avait sûrement pleuré, elle aussi. 
« Déshabille-toi ! lui ordonna Vanessa, s'approchant de lui.
– Quoi ? » s'écria le jeune homme, médusé.
Il vit son ex-femme se placer derrière lui.
« À poil ! » lui beugla-t-elle.
Le policier sentait à présent quelque chose faire pression dans son dos. C'était la pointe acérée d'une lame de couteau. 
« Mais non, je », commença-t-il.
Il ne put finir sa phrase, l'extrémité de l'arme avait transpercé son pull et meurtrissait maintenant sa peau, menaçant de le mutiler. Un rire immonde et monstrueux s'échappa de la bouche de son ancienne épouse. Et dire qu'il avait longtemps parcouru ses lèvres avec les siennes. Cette pensée le révulsa, mais face à la douleur, il s’exécuta.
Matthieu était nu à présent. Il tremblait comme un enfant.
« Je vais te couper la queue ! » s’exclama alors celle qui avait partagé son lit, levant le couteau au ciel, sa main s'approchant dangereusement de son bas ventre.
– Non !» hurla-t-il, protégeant ses attributs masculins de ses mains agitées de spasmes.
L'agent se réveilla à ce moment-là. Il criait encore. Son cœur battait violemment dans sa poitrine et son corps svelte ruisselait de sueur. Machinalement il toucha son entre-jambes afin de se rassurer.
Près de lui, sur sa table de nuit, son portable vibrait, l'écran allumé projetant une faible lueur dans la pièce.
Il le saisit, manquant de le faire tomber et répondit.
« Matthieu, où es-tu ? Tu étais censé être au boulot à neuf heures !
 C'était son patron, Michel Caillat.
– Oh merde, quelle heure il est ? 
– Neuf heures vingt-cinq. Tu n’es jamais arrivé en retard, je commençais à m'inquiéter. J'ai cru qu'il t'était arrivé quelque chose sur la route. 
– Putain, putain ! répétait-il, se levant en hâte, tentant d'enfiler son jean, sautillant sur un pied, tout en coinçant son téléphone entre son épaule et son oreille.
– Tout va bien ? s’inquiéta son supérieur.
– Non. Oui. Non. Euh, je veux dire... Peu importe. J'arrive, Michel. 
– OK, on en reparlera quand tu seras au poste. À tout à l'heure. 
– Oui. D'accord. Je me dépêche. 
Il était sur le point de raccrocher quand Caillat ajouta :
– Au fait, Quentin, l'informaticien, a fini avec les affaires d’Émilie Mousseux. Il a bossé dessus toute la nuit. On dirait que l'administration va devoir lui payer des heures supplémentaires. 
Soudain, le jeune Hénault stoppa net tout mouvement alors qu'il était en train d'enfiler un t-shirt propre.
– Ah oui, et ? demanda-t-il.
– On a un briefing à dix heures avec toute l'équipe. Tâches d'être pas trop en retard , ordonna son supérieur.
Cette phrase fit écho à celle prononcée par son ex-épouse la veille. Cela énerva Matthieu.
–  Ouais, je serai là ! », dit-il excédé, avant de raccrocher. Il glissa son smartphone dans la poche arrière de son jean et sortit de sa chambre en trombe, fit un tour rapide dans la salle de bain puis dévala les escaliers. Arrivé en bas, une bonne odeur de pâtisserie tout juste cuite se fit sentir. Son ventre gargouilla aussitôt, il n'avait pas mangé la veille et il avait faim. Il vit sa mère dans la cuisine qui préparait le petit déjeuner.
« Mon chéri, je t'ai fait à manger., lui dit-elle, quand elle l'entendit rentrer dans la pièce.
– Je n'ai pas le temps, Maman, je suis en retard pour le boulot », lui répondit-il, passant rapidement devant la pièce, se dirigeant vers l'entrée.
Alors qu'il laçait ses chaussures, sa mère s'approcha de lui et lui glissa un petit paquet tout chaud de papier d’aluminium dans la poche de son manteau.
« Je t'ai mis quelques brioches. J'aurais dû te réveiller, mais tu dormais tellement bien. Je suis désolée.
– Pas grave, maman. Merci ! 
– De rien, Matt. 
– À ce soir ! » lança-t-il, tout en fermant la porte d'entrée derrière lui.
Madame Hénault le regarda partir par la fenêtre du vestibule.
 Qu'il est bon de l'avoir à la maison, malgré les circonstances, pensa-t-elle, avant de retourner à ses fourneaux.
Matthieu n'avait jamais conduit aussi mal. Il dépassait largement la vitesse autorisée, tout en mangeant au volant. Cela lui aurait valu quelques points en moins sur son permis s'il avait été contrôlé.
Il arriva au poste à neuf heures cinquante-deux. De quoi lui permettre de passer à la machine à café avant de s'installer pour la réunion. Un peu plus tard, il passa la porte de la salle, quelques collègues étaient déjà présents et le saluèrent. Michel Caillat fit son apparition peu après et le gratifia d'un signe de tête. Il en fit de même. Quelqu'un à côté de lui, lui donna un coup de coude, il tourna la tête et vit son confrère Joubert.
« Quoi ? lui demanda-t-il.
– C'est quoi ce look Hénault ? Tu es plutôt du genre premier de la classe d'habitude. Tu n’es même pas rasé, on dirait.
– Panne de réveil.
– Ah, je vois !» conclut son collègue.
Devant eux, Caillat regarda sa montre et soupira :
« Je vois que Fouillard et Guérin sont encore en retard, comme d'habitude, bref. Pour le coup, on va commencer avec ce qu'a trouvé Quentin dans le matériel appartenant à Émilie Mousseux, ainsi que celui de notre victime. »
À l'évocation de ce nom, l'estomac de Matthieu se noua. Il faillit s'étouffer avec la gorgée de café qu'il venait d'avaler. S'était-il trompé sur le compte de la jeune femme ?
« Selon les relevés GPS de son téléphone, elle passait régulièrement devant la maison abandonnée où le corps de Jérémie Richet a été trouvé. Cela faisait partie de son trajet pour se rendre au travail. Globalement, hormis cet itinéraire, on retrouve des allers-retours à une salle de sport et à un centre commercial. Tous trois situés à Romorantin. Si l'on en croit les données, elle ne s'est jamais rendue au domicile de la victime. »
Le jeune Hénault souffla malgré lui, c'était plutôt bon signe. Son patron reprit :
« Rien de bien probant. Donc. Sinon pour le reste, nous n'avons rien trouvé. Même dans les historiques qu'elle avait effacés. Pas de recherches bizarres ou de sites suspects. Elle fait simplement beaucoup d'achats en ligne, va beaucoup sur les réseaux sociaux et a des goûts musicaux particuliers ainsi que pour les séries sur Netflix. Mais ça, c'est n'est pas encore illégal. »
Quelques rires discrets montèrent dans la pièce. Mais Matthieu n'avait pas apprécié ce trait d'humour, il gardait ses poings serrés contre ses cuisses. Il était tout simplement nerveux. Michel, quant à lui, continua :
« On a quand même relevé une conversation évoquant le meurtre. Elle discutait avec deux amies et l'une a partagé une vidéo. On y voit le corps de la victime. Dans cette foutue baraque. Mousseux déclare être au courant du meurtre, mais ne pas savoir qu'il lui manquait le sexe. Difficile de savoir si elle est sincère. Elle ne dit pas non plus qu'il s'agit de son ex. Mais quelle personne un minimum censé avouerait à ses amis qu'elle a tué quelqu'un ? On a remonté la piste du film. Effectivement cela a été posté par le photographe qui a découvert le corps, il nous a dit qu'il avait l'habitude de faire des lives sur Facebook quand il partait à la recherche d'un nouveau spot pour prendre des photos. Quentin a vérifié, il dit la vérité.
– Quelle idée aussi !  s'exclama quelqu'un dans la salle.
– Autant vous dire que ce direct est devenu viral, il comptabilise des milliers de vues. Fort heureusement, son contenu est maintenant bloqué, on ne peut plus la visionner, déclara tristement Caillat, avant de reprendre : bref, on n’a rien qui pourrait incriminer Émilie Mousseux. Pour le moment du moins. 
– Elle n'est plus considérée comme une suspecte, si j'ai bien compris ?  demanda Matthieu,  soulagé.
– On peut dire ça. Disons qu'en l'absence de nouvelles pistes, je la garde sous le coude, au cas où », avoua son supérieur, se grattant machinalement la tête.
Le jeune policier esquissa un petit sourire, son instinct ne lui avait donc pas menti. Son patron, lui, continua :
« D'autant plus qu'on fait chou blanc sur tout le reste. Concernant l'ordinateur et le téléphone de notre victime, c'est à peu près la même histoire. Il n'y a rien d'intéressant pour notre enquête, pas de SMS ou d'Emails de menaces. Notre meurtrier ne semble avoir eu aucun contact avec lui avant sa mort. De plus, malgré nos recherches, nous n'avons pas retrouvé l'arme du crime pour le moment. Pas d'empreintes non plus et pas de concordances avec d'autres meurtres. Même sur le plan national. Notre tueur est méticuleux, a dû préméditer son acte pendant de longs mois. Il a pensé à tout. Vraiment tout, puisqu'on n’a rien. On avait cru qu'il était atteint d'un trouble mental, en regard de la violence du crime, mais l'absence de preuves prouve le contraire. On a affaire à un sociopathe. Il a sûrement de très grandes connaissances sur les contres mesures judiciaires. Et pas du genre qu'on trouve sur des tutos YouTube. Je commence à me demander s'il ne fait pas partie de nos services. À présent, il faut poursuivre nos recherches. Fouillard, tu vas te joindre à Guérin, Cartier et Tassard pour trouver l'arme du crime, je veux qu'on ratisse le moindre centimètre de forêt ou de cours d'eau. Joubert, quant à toi, ta mission, c'est les lignes d'appels à témoin. On ne baisse pas les bras les gars, on le choppera le mec qui a fait ça ! »
Caillat garda la parole un petit moment, puis pria tout le monde de se mettre au travail. Tous ses agents sortirent de la pièce, sauf Hénault, qui s'approcha de lui.
« Est-ce que je peux ramener les affaires à Émilie Mousseux, puisqu'elle ne fait plus partie de nos suspects ? lui demanda le jeune homme.
– Pas encore, Quentin doit éplucher ses comptes avant.
– Avec tout le respect que je vous dois, Michel, je ne comprends pas votre acharnement. Tout prouve qu'elle est innocente !
– Disons plutôt que rien ne prouve qu'elle est coupable. Et pardonne-moi, ce n'est pas toi qui vas m'apprendre mon boulot ! Et au passage, tu as une sale tête.
– Vous m'avez demandé d'être à l'heure pour la réunion. Alors je n’ai pas vraiment pris le temps de m'arranger ce matin. 
– À ce propos, c'est la première fois que tu es en retard. 
– Cela ne se reproduira plus, promit Matthieu, croisant ses bras sur sa poitrine.
– Ça, je le sais. Tu es un sacré bosseur. Mais je suis inquiet pour toi. Tout va bien ? 
– Je n’ai pas tellement envie d'en discuter avec vous, Michel. 
– Matthieu, dis-moi ce qui ne va pas. Tu travailles avec moi depuis quatre ans, jamais tu n'es parti plus tôt ou arrivé en retard. Je te connais bien et quelque chose me dit qu'il y a un truc qui cloche. De plus, si ton esprit est ailleurs, je te préférerais loin du terrain.
– Je suis fraîchement divorcé... Quand j'ai dû partir hier, c'était pour signer les papiers. J'avais oublié le rendez-vous et ma femme... Mon ex-femme m'a incendié comme si j'étais un gamin de six ans ! J'ai aussi perdu ma maison, je me retrouve à habiter chez mes parents à trente-cinq ans... Ah et j'ai perdu douze ans de ma vie dans un mariage voué à l'échec ! Alors oui, ce n’est pas la grande forme, voyez-vous ! » s'emporta Matthieu.
Des personnes l'avaient sûrement entendu, mais il était dans un tel état psychique qu'il s'en fichait. Caillat, lui, garda son calme. Il entoura les épaules de son agent et lui dit simplement :
« Viens par là. »
En silence, les deux hommes se dirigèrent vers le bureau qu'ils partageaient. Des agents, ayant effectivement été témoins de leur conversation, les regardèrent, étonnés, sans émettre la moindre parole.  
Le jeune homme se laissa tomber dans un des fauteuils. Il baissa sa tête et la plongea entre ses mains en soupirant longuement.
Michel déposa devant lui un verra d'eau, prit une chaise, la plaça à ses côtés et s'y installa.
« Ça va aller, Matt. J'ignorais tout ceci. Je suis navré. »
Le jeune homme tenta de dire quelque chose, mais la douleur était trop forte. Il dut lutter contre lui-même pour ne pas craquer.
« Quand tu te seras repris, rentre chez toi. Prends quelques jours de congé. Tu n'es pas en état de travailler. Si tu veux, tu peux parler avec la psy de la brigade. »
Hénault se sentait humilié. Pourtant, il y était habitué. Son ex-épouse avait peut-être raison, il n'avait rien d'un vrai mec. Quel genre de type était-il pour se livrer de la sorte devant son patron ? Au sein même des locaux de son boulot ? Entendre Caillat lui soumettre l'idée de suivre une thérapie lui était intolérable.
« Non merci. Ça va aller. Je ne suis pas totalement dingue, réussit-il à marmonner.
– Je n’ai jamais dit ça. Mais il y a des moments de nos vies où on peut simplement avoir besoin d'aide. Je comprends ta réticence. Au pire, viens me parler si tu en ressens l'envie.»
Encore pire, pensa Matthieu. Cela revenait à se rabaisser davantage.
Il avait tellement mal psychologiquement que la douleur en devenait physique. Elle était semblable à un poids énorme pesant dans son abdomen. Tout ce qu'il désirait en ce moment même, c'était être loin d'ici, fuir le regard de son supérieur, se cacher quelque part pour que personne ne voie ses faiblesses .
« Je vais te raccompagner chez toi, indiqua son patron, lui tendant son manteau.
– Non, ça ira, répondit Matthieu, détournant le regard.
– Permets-moi d'insister. Je demanderai à des agents de te ramener ta voiture. » 
Le jeune policier se plongea le visage dans les mains et se massa lentement les tempes.
« OK... se résigna-t-il, avant de reprendre : mais je devais rapporter les affaires à Mademoiselle Mousseux.
– Ne t’occupe pas de ça. Je le ferai moi-même quand on en aura terminé. Tu as d'autres soucis. Viens, on y va », ordonna son patron. Comme l'aurait fait un père, il lui posa son manteau sur les épaules.
Les deux hommes se dirigèrent ensuite vers le hall d'entrée. Matthieu gardait la tête basse, afin de ne pas croiser le regard de ses collègues. Il avait honte. Honte d'être la personne qu'il était.
Pendant le trajet, aucun d'entre eux ne parla. Le silence qui régnait dans l'habitacle de la voiture était triste et pesant. Quand ils arrivèrent à destination, le jeune homme ouvrit la portière et s'apprêta à sortir quand l'inspecteur Caillat le retint par la manche.
« Hey ! Prends soin de toi. Tu peux m'appeler à n'importe quelle heure. Maintenant que tu le sais, je ne te le répéterai pas.
– Merci », lâcha simplement Matthieu, avant de se diriger vers le portail de la maison de ses parents.
Son supérieur le regarda s'éloigner. Le voir ainsi l'avait touché plus qu'il ne l'aurait pensé. Il appréciait beaucoup son collègue. Il aimait la rigueur dont il faisait preuve dans son travail, son sens de la justice et sa bienveillance. Michel pensait que c'était une grande qualité. Il avait d'ailleurs une grande estime pour lui, rien que pour ça. Les personnes capables d’empathie se faisaient rares de nos jours. Il ne repartit que lorsqu'il vit la porte d'entrée se refermer.
Lorsque le jeune homme rentra chez lui, il fut soulagé par le silence qui régnait dans le pavillon. Il avait vu les voitures de ses parents dans l'allée et avait supposé qu'ils étaient là. Il était ravi de voir qu'il s'était trompé. Il ne voulait pas se justifier de revenir si tôt de son travail.
Il se dirigea directement dans la salle de bain et prit une douche. Sous le jet d'eau chaude, le policier colla son front à la paroi et il se laissa aller à son chagrin. Il resta ainsi immobile, pendant dix longues minutes puis entreprit de se laver. Lorsqu'il eut fini, Matthieu enroula une serviette à la taille et alla dans sa chambre. Il enfila un boxer propre et un jogging confortable. Il se recroquevilla ensuite sous sa couette, se créant ainsi un cocon réconfortant. Il pleura encore un peu, puis s’assoupit. Il pouvait oublier sa peine, du moins pour un petit temps. Son sommeil fut paisible jusqu'à ce qu'il soit tourmenté par un bien étrange songe.
Il était perdu dans ce qu'il lui semblait être une immense forêt, si grande qu'elle semblait n'avoir aucune issue.
La nuit était tombée. Non loin de lui, une chouette hulula, son cri ressembla presque à un rire, ce qui lui glaça le sang. Puis elle s'envola.
Son corps frissonna. Il faisait très froid. Après avoir longuement regardé dans la pénombre, il vit des branches semblables à de longs bras difformes qui s’étiraient vers lui. Il leva les yeux au ciel et n'y vit aucune étoile, même la lune avait disparu, rendant l'atmosphère oppressante.
Il écouta attentivement, mais n'entendit que le silence. Puis, tout autour de lui, il entendit de légers bruissements dans l'herbe. Les sons s’intensifièrent soudain et il eut la certitude qu'il n'était plus seul. Près de lui, des créatures marchaient côte à côte. Elles semblaient s'éloigner à présent, et comme envoûté par une force mystique, il les suivit.
Qu'étaient-elles ? Il l'ignorait. Pouvaient-elles être dangereuses ? Matthieu s'en moquait. Quelque chose lui disait qu'elles l'aideraient à sortir d'ici. Au début, il avait été très effrayé. Mais maintenant ce sentiment de peur s'était totalement dissipé.
À mesure qu'il avançait, le bois était moins épars et sombre. Il distinguait maintenant les étoiles, les nuages et même la lune pleine et lumineuse.
Sa promenade l'avait amené jusqu'à une clairière. Une puissante lueur blanchâtre y régnait. Il en fut presque aveuglé. Et alors que ses yeux s'habituaient à cet excès de clarté, il entendit un bruit doux, sourd et régulier.
Lorsqu'il put voir aisément, il remarqua plusieurs dizaines de chats, noirs et gris pour la plupart se tenaient là, en rond, ronronnant à l'unisson. Matthieu était subjugué et surpris par ce spectacle insolite. Tous attendaient patiemment, regardant dans la même direction, certains, même, se toilettaient.
Le jeune homme les observa attentivement, curieux de savoir qui ces petits félins attendaient. Il sentit alors quelque chose se frotter à sa jambe droite. Il baissa les yeux et vit un bon gros matou. L'animal se dirigea vers ses congénères, puis s'arrêta, tournant la tête vers Matthieu. Il miaula alors comme s'il l'invitait à le suivre. Le policier vint se placer dans la ronde. Toutes les oreilles des minets se mirent à bouger vivement. Comme s'ils percevaient un son que seule leur espèce entendait.
Au loin, une frêle silhouette se détacha. C'était une femme et elle venait vers eux.
Sa peau était aussi pâle que ses cheveux étaient noirs. Soudain, il prit conscience qu'il l'avait déjà vue.
C'était Émilie Mousseux.
Il se réveilla sereinement. Matthieu était à la fois très calme et intrigué. Que pouvait bien signifier ce rêve ? L’imaginaire est capable de créer des choses bien curieuses, se dit-il. Il se frotta machinalement les yeux, puis consulta l'heure sur son téléphone. Il était bientôt treize heures. Des bribes de conversation lui parvenaient du rez-de-chaussée ainsi qu’une agréable odeur de café. Ses parents devaient être en train de finir de déjeuner.
Le policier ne savait que faire, il n'avait pas envie d’affronter leur regard. Il se doutait bien qu'ils étaient inquiets pour lui. Tout bon parent l’est, quand son enfant, peu importe son âge, traverse une situation difficile. Mais il avait trente-cinq ans et aurait pu avoir lui-même plusieurs rejetons. C’était vraiment ironique. Cependant, le destin en avait décidé autrement. Et cela lui avait bien compliqué la vie.
Il se leva, se changea et entreprit de prendre le vieil escalier de bois de la maison sans faire le moindre bruit. Il comptait sortir de la maison et faire un tour en voiture. Il descendit sur la pointe des pieds les marches et s'arrêta net, lorsqu'une pensée lui vint à l'esprit :
 Ma bagnole est restée au poste, c'est Michel qui m'a déposé. Mais il avait dit qu'il demanderait à un agent de la ramener. J'ai une petite chance. 
Matthieu se remit en marche et parvint à sortir dans un silence miraculeux et presque paranormal. Il réussit même à refermer doucement la porte d'entrée derrière lui.
« Et merde ! » hurla-t-il, tapant des points sur ses cuisses.
Dans l'allée se trouvait la Hyundai i10 de sa mère. À ses côtés trônait fièrement le gros GLE Mercedes de son père. Aucun signe de sa Ford Focus. Alors qu'il pestait intérieurement, une voix lui parvint dans son dos.
« Ça va mon poussin ? 
Il fit volte-face et vit sa mère, une expression anxieuse sur le visage.
–  Ne m’appelle pas comme ça. S'il te plaît.
– Pardon, Matt, ça m'a échappé », s'excusa-t-elle.
Ignorant totalement les excuses de sa génitrice, il rentra précipitamment chez lui, fit irruption dans la cuisine, y trouva son père et lui demanda :
« Tu peux me prêter ta mercos, P'pa ? Ma voiture est restée au poste. 
De l'entrée de la maison, sa mère lui lança :
– Prends donc la mienne, si tu veux. 
Les deux hommes se regardèrent, effarés.
– Hors de question que mon gamin roule dans une voiture de bonne femme, chérie ! Mes clés sont dans la poche de mon manteau, les papiers sont dans la boîte à gants. Sois prudent, Matthieu. C'est qu'il y a des chevaux sous le capot !» déclara Martial.
Le jeune Hénault remercia son paternel et s'empressa de partir. Sa mère le regarda s'éloigner puis se dirigea vers son époux.
« Il ne va pas bien, Martial. 
– Je sais, Élise. Je sais. Seul le temps pourra lui permettre de s'en remettre. Ne t'en fais pas.
– J'espère que tu as raison. Tu sais, j'aurais été plus rassurée s'il avait pris ma voiture. La tienne est trop puissante. 
– Ah bah c'est sûr que ce n’est pas avec la tienne qu'il risque de se planter ! plaisanta Martial chatouillant les côtes de sa femme.
– Oh arrête, elle est très bien ma titine !  Sérieusement, je n'aime pas ça. 
– C'est un grand garçon ! Que veux-tu qu'il fasse ? Il est simplement triste, il va faire un tour, je te parie même qu'il sera de retour pour le dîner. C'est qu'on l'a bien élevé ce petit. Et ça fait un bout de temps qu'il a son permis, je te rappelle. Laisse le vivre, c'est plus un gosse.
– Oui, je sais. J'espère juste que tu as raison », confia Élise Hénault, posant sa main sur l'épaule de son époux. Ce dernier la saisit et y déposa un baiser.
[...]
À une centaine de kilomètres de là, Émilie Mousseux gara sa Toyota sur un chemin de terre en lisière de forêt. Tout en reniflant, elle coupa le moteur. Elle essuya ensuite ses yeux larmoyants. Elle se sentait coupable et faible. Cette histoire de meurtre l'avait beaucoup tourmentée. Entre ça et ses conditions de travail, elle avait craqué. Submergée d'angoisse et de tristesse, sa souffrance morale n'avait fait qu’accroître. La jeune femme avait pris rendez-vous avec son médecin et lui avait tout expliqué. Il lui avait fourni un arrêt de travail. Le premier de sa vie. Les mots du praticien tournaient en boucle dans son esprit :
« Juste le temps que tout s'arrange et que vous vous reposiez. Vous êtes surmenée. En burn-out, comme on dit maintenant. Peut-être qu'il serait bien d'aller consulter un psychologue. »
« Peut-être que ça serait mieux si l'autre con de flic me lâche la grappe et si je change de job ouais ! » annonça-t-elle à l'habitacle vide de son véhicule, avant de reprendre :
« Un psy, puis quoi encore ? Pas besoin de ça pour savoir d'où viennent mes problèmes ! »
Elle sortit de sa voiture, la verrouilla puis se dirigea vers les bois, en respirant lentement pour retrouver son calme. Autour de l'infirmière, plusieurs oiseaux conversaient gaiement. Elle tendit l'oreille et les écouta. Et même si des larmes roulaient encore sur ses joues, le chant des petits volatiles l'apaisa davantage.
Émilie marchait doucement, regardant les arbres autour d'elle. La plupart portaient la couleur rousse de l'automne et quelques-uns perdaient déjà leurs feuilles d'or.
Il faisait frais, des volutes de buée s'échappaient de sa bouche et le vent mordait sa peau livide. Mais elle se sentait mieux.
La nature a des vertus thérapeutiques bien plus fortes et saines que la plupart des cachets qu'on gobe, pensa-t-elle.
Un peu plus loin, elle croisa une femme promenant un énorme, mais sympathique golden retriever. Elle la salua et lorsque le chien s'approcha d'elle, la queue remuant dans tous les sens, elle le caressa.
« Allez, viens, Balto ! » dit la dame à son compagnon à quatre pattes. Il s'exécuta.
La soignante les regarda partir et reprit sa marche.
Les animaux aussi sont de bons calmants, songea-t-elle, évoquant mentalement son chat bien aimé.
 Son esprit continua à rêvasser et bientôt, l'agent Hénault fit irruption dans ses pensées. Il y avait quelque chose de réconfortant chez lui.
Dans la voiture de son père, Matthieu prenait plaisir à jouer avec l'accélérateur. Le bruit rauque du moteur était un vrai régal. La vitesse l’enivrait et pour un temps, il oubliait toute sa souffrance. Conduire ce gros SUV était tout simplement jouissif. Il avalait les kilomètres sans vraiment se soucier de l'itinéraire, comme si le puissant véhicule avait pris possession de son esprit tourmenté. Il ne le conduisait pas, mais inversement. Il virevoltait et zigzaguait, doublant les véhicules qu'il jugeait trop lents.
Matthieu ne sortit de son enivrante torpeur que lorsqu'il vit le panneau indiquant l'entrée de Mennetou-sur-Cher.
 Comment je suis arrivé là ? se demanda-t-il, surpris.
Reprenant alors le contrôle de son esprit et de son corps, il rentra dans le bourg du village et alla se garer dans la rue où habitait Émilie Mousseux.
Puisque je suis là, autant passer la voir , pensa-t-il, haussant machinalement les épaules.
Il coupa le moteur et observa avec intention les abords de la route. Il n'y voyait pas la Toyota de l'infirmière, mais remarqua qu'une voiture s'approchait. Il l'a reconnu de suite. C'était celle de Michel Caillat.
Instinctivement, il se glissa le long de son siège. Il ne fallait pas que son patron le voie ici. Fort heureusement, l'Allemande possédait des vitres teintées et le dissimulait.
Matthieu regarda son chef manœuvrer son véhicule puis en sortir. L’inspecteur tenait dans ses mains plusieurs sachets transparents, permettant à Matthieu de distinguer le contenu : un ordinateur portable, une tablette et un ou deux appareils plus petits. Le jeune homme se souvint alors que Michel devait rapporter les affaires de la soignante.               Alors que le policier scrutait le moindre geste de son supérieur, la voiture d'Émilie Mousseux apparut. Elle gara la Japonaise juste devant chez elle et l'instant d'après, faisait face à Michel Caillat. Matthieu put lire beaucoup de colère sur le visage de la jeune femme, pourtant, derrière ses traits tendus, il y vit également un certain désespoir.
Haine et tristesse, ce sinistre mélange que la vie, bien souvent nous offre, non sans un certain sadisme.
Tous les deux échangèrent brièvement quelques mots. Son collègue semblait à la fois frustré et dédaigneux.
C'est plutôt bon signe, il a dû ne rien trouver sur elle, songea Hénault, observant toujours la scène dans le rétroviseur.
L'inspecteur Caillat remit le matériel informatique à Émilie, puis regagna son véhicule. Lorsqu'il fut hors de vue, l'infirmière le gratifia d'un doigt d'honneur et rentra chez elle. Pas de doute, elle le détestait.
Au volant de la Mercedes, Matthieu se détendit, visiblement aucun des deux ne l'avait remarqué. Mais quoi faire maintenant ?
Deux options s'offraient à lui : rentrer chez ses parents, profitant encore des deux cents chevaux du GLE ou rendre visite à cette pauvre jeune femme que son patron avait pris, semble-t-il, plaisir à malmener.
Une fois encore, comme si une force mystique l'avait contrôlé, il se retrouva à frapper à la porte d'entrée d’Émilie sans avoir eu le souvenir d'être venu jusqu'à là. Cette absence l'inquiétait. Il était peut-être vraiment en train de perdre les pédales.
Très vite, elle ouvrit en vociférant :
« Quoi, encore ? 
Le jeune homme sursauta et rougit instantanément.
– Pardon, je…  balbutia-t-il, perdant tous ses moyens.
– Oh, excusez-moi, je croyais que c'était encore votre collègue... D'ailleurs, vous n'étiez pas avec lui ? 
– Non... Je... Je ne travaille pas aujourd'hui, lui dit-il, pensant que c'était un bel euphémisme pour dire que son patron l'avait ramené chez lui, après avoir pété un câble au poste.
– Oh. Euh... Vous voulez rentrer ?  lui proposa la jeune femme.
– Je... Oui... J'étais dans le coin et je me suis dit que ce serait sympa de prendre de vos nouvelles », confia Matthieu.
Une petite voix dans sa tête lui reprochait de mentir, mais il la chassa mentalement. Une chose n'était pas totalement fausse cependant, il était soucieux de savoir si tout allait bien pour elle. Il avait vu de la tristesse sur son visage et cela ne lui plaisait pas. Et lui aussi, d'ailleurs, avait bien besoin de réconfort.
Un peu plus tard, tous deux se retrouvèrent assis dans le salon, chacun devant une tasse de thé fumant. Sur la table basse trônait le matériel informatique d’Émilie Mousseux. Matthieu le désigna du doigt et demanda, comme s'il n'avait pas assisté à la scène :
« L'inspecteur Caillat vous a rapporté vos affaires ? 
– Oui. Et il n'y a rien trouvé. Quand il m'a dit ça, il avait l'air déçu, lui répondit-elle, avalant ensuite une gorgée de son mug.
– Il est plutôt du genre obstiné, vous savez. C'est bien qu'il n'y a aucune preuve. Enfin je veux dire, je n’ai jamais douté de votre innocence. C'est juste que Michel pensait que vous aviez joué un rôle dans le meurtre de Jérémie Richet, dit le policier, puis il imita la jeune femme en buvant à son tour.
– Jamais je ne l'aurais tué. C'est l'homme que je hais le plus, mais de là à le torturer comme il l'a été, non. J'en suis incapable. Tout le monde me trouve bizarre... Oui, je le suis peut-être, mais je ne suis pas aussi timbrée que ça. Il faut être sacrément dérangé pour faire toutes ces choses.
– Vous n'êtes pas bizarre. Vous... Vous êtes unique ! lança le jeune homme, sans même y réfléchir.
– C'est gentil. Vous semblez être quelqu'un de bien, Monsieur Hénault. »
– Je ne suis pas en service, vous pouvez m'appeler Matthieu. 
– D'accord.
– Ça marche. Oh et, on peut, peut-être se tutoyer, c'est sacrément bizarre de vouvoyer quelqu'un de son âge. 
– Oui, c'est vrai. OK, allons-y pour le tutoiement. 
– Cool. Tu vois, quand je ne porte pas mon insigne, je suis plutôt sympa comme gars, plaisanta le jeune homme.
– Je vois ça », admit la soignante, qui lui offrait à présent son plus beau sourire.
Un court silence s'installa entre eux. Il y a des silences pesants, mais ce n'était pas le cas. Ce calme voulait simplement dire qu'ils profitaient chacun de la présence de l'autre, et qu'ils n'avaient pas besoin de mots pour se sentir bien ensemble.
« Je ne vois pas ton chat, il est où ? D'habitude, il vient toujours me dire bonjour, fit remarquer Matthieu, cherchant le matou du regard dans la pièce.
– Oh, il dort dans la chambre. Sur mon lit. Batman a la vie belle. Il n’a pas de soucis à se faire, lui.
– Oui, c'est sûr. Il n’a même pas à travailler pour se payer ses croquettes, puisque c'est toi qui t'y colles ! blagua le policier.
– Oui, c'est ça le pire. Mais il me rembourse en câlin.
– C'est ça qui est chouette avec les animaux. Peu importe qui tu es, tant que tu les traites correctement, ils te le rendent bien.
– Ouais, plus que certains humains. 
– Tu l'as dit. Rien à voir, mais tu ne travailles pas aujourd'hui ? 
– Non, je suis en arrêt maladie, murmura Émilie, avant de reprendre : toute cette histoire de meurtre, en plus du taf, ça ne m’a pas vraiment réussi. 
– Oui, je comprends. Cela fait longtemps que tu es infirmière ? lui demanda le policier.
Émilie laissa échapper un rire jaune.
– Beaucoup trop longtemps. Bientôt 11 ans. 
– Ah oui. J'ai lu un article sur le Net qui parlait des conditions de travail dans les hôpitaux. C'est terrible. 
– Ça doit être à peu près les mêmes que dans la police. Et tous ces suicides... C'est affreux, déclara-t-elle.
– Oui, c'est triste. Mais chez les soignants aussi, il y en a pas mal. 
– Ouais. Flics ou infirmières, on prend soin des gens, mais personne ne prend soin de nous. 
– Oui, c'est vraiment malheureux. Tout tourne autour de l'argent. 
–  Oui, mais assurer la sécurité ou la bonne santé des gens ne devrait pas être une question de rentabilité ! souffla l'infirmière.
– Je suis totalement d'accord. Mais que veux-tu ? Cela ne dépend pas de nous, mais de plus haut », conclut le policier.
Les deux jeunes discutèrent ensemble pendant plusieurs heures. À vingt heures, alors que la nuit était tombée, Émilie commanda une pizza, elle invita Matthieu à rester manger avec elle et il accepta avec plaisir. Plus il côtoyait la jeune femme, plus il voulait apprendre à la connaître.
Il se sentait tellement bien auprès d'elle. Quand elle posait les yeux sur lui, il y lisait de la bienveillance et du respect, et pas seulement pour sa fonction de flic, mais pour l'homme qu’il était. Cela faisait tellement longtemps qu'il n'avait pas ressenti ça. Depuis de longs mois, il avait été habitué aux brimades et autres humiliations de son ex-femme.
Batman fit son apparition lorsqu'ils s'apprêtèrent à se mettre à table. Sans doute que l'odeur de nourriture avait tiré le félin de son sommeil. Il se frotta à leurs jambes et se laissa flatter les deux humains. Il s'assit face à eux, sur la table basse, juste à côté de la pizza. Il se toiletta ensuite avec attention, ne les quittant pas des yeux.
« Je peux lui donner un bout ?  demanda Matthieu, désignant la part dans son assiette.
– Alors juste un petit. Il est déjà assez gras comme ça. Et puis, je vais bientôt lui donner sa pâtée. 
– OK. Tiens mon beau », s'adressa-t-il au chat, lui tendant un peu de pizza.
Batman saisit doucement le morceau des doigts du jeune homme. Il descendit de la table et mâchouilla la nourriture au sol avant de l'engloutir avec appétit. À cet instant, l'animal désigna le jeune homme comme un nouvel ami. Il monta ensuite sur le canapé, mit ses pattes sur les cuisses du policier, tendit sa tête et se frotta contre son visage, comme pour le remercier.
« Oh. Il est trop mignon !  s'exclama le jeune flic.
– Tu viens de lui filer à manger, t'inquiètes pas qu'il va s'en souvenir. Si tu reviens dîner ici, il ne te lâchera pas jusqu'à ce que tu lui donnes de la nourriture. 
– Pas grave, du moment qu'il me câline à chaque fois. 
– Bah voyons !  déclara Émilie, se levant, avant de reprendre, à l'attention du matou : tu viens, mon minou ? Je vais te donner ta pâtée. Comme ça tu laisseras Matthieu tranquille. »
Comme si le chat avait compris, il sauta du canapé et suivit son humaine tout en miaulant joyeusement. Alors qu’Émilie le nourrissait, le téléphone du jeune homme sonna.
« Allo ? » fit-il en décrochant.
Après un court silence, il reprit :
«  Non, ne t’inquiète pas, je suis chez une amie. Je mange avec elle. »
Silence à nouveau.
« Oui d'accord. OK, à tout à l'heure. »
Il raccrocha et alors qu’Émilie revenait s’asseoir à ses côtés, il lui dit :
« C'était ma mère. C'est fou comme elle a du mal à accepter que j'ai trente-cinq piges. Elle me demandait où j'étais. 
 La jeune femme détourna son regard et lui dit :
– Une maman est censée s'inquiéter pour ses enfants, peu importe leur âge.
– Ce n’est pas faux. Faut dire que je suis parti un peu précipitamment avec le SUV de mon père. 
– Quelque chose n'allait pas pour que tu partes de chez eux si vite ? 
– Disons que je traverse une période un peu difficile, confia Matthieu. Il baissa ensuite la tête et passa ses mains dans ses cheveux châtains, les ébouriffants au passage.
Il est grand temps de passer chez le coiffeur, pensa-t-il. Sa coupe de cheveux n'avait plus rien de réglementaire. Elle tenait plus du voyou que du policier.
– Tu veux en parler ?  le questionna la soignante.
Le jeune homme respira profondément, releva doucement la tête et regarda Émilie droit dans les yeux.
– Je ne sais pas trop, en fait... lui avoua-t-il, serrant ses deux poings l'un dans l'autre.
– Je peux comprendre que tu n'en aies pas envie. Parfois, parler de ce qui nous fait mal ne sert qu’à nous faire souffrir davantage. Comme si on revivait la scène. Et puis, je ne suis pas forcément la meilleure personne à qui te confier, on se connaît à peine. 
– Ce n'est pas ça. C'est tout récent. Enfin non, pas vraiment. Mais tu vois, c'est très confus dans mon esprit et je ne sais pas par où commencer. 
– Peu importe, si tu as besoin de te livrer, je t'écoute. Et si tu n'es pas prêt à dire ce qui te pèse, je l'entends aussi bien. 
Émilie posa sa main sur l'avant-bras de Matthieu, geste qu'elle avait plutôt l'habitude de réserver à ses patients dans le besoin. Il vint la serrer tendrement et maintint son étreinte.
–  Merci. Je viens de divorcer. Mais ce n’est pas ça qui me fait le plus souffrir. À la limite, c'est même une délivrance. 
– Cela se passait mal avec ton ex-femme ? lui demanda-t-elle.
– Mal ? C'était l'horreur ouais ! s'exclama le policier.
– Depuis combien de temps ? 
– Trop longtemps, je ne sais pas pourquoi je ne suis pas parti plus tôt. On t'a déjà humiliée ? la questionna le jeune homme.
– Oh que oui, dès le moment où j'ai mis les pieds à l'école maternelle, et jusqu'au lycée, j'étais le souffre-douleur de mes camarades. »
Le flic scruta le visage de l'infirmière, et ne vit aucune émotion particulière associée à ce souvenir. Elle soutint son regard et lui dit, en haussant des épaules :
« Ce qui ne tue pas nous rend plus forts. Et c'était tous des petits cons. 
Cela le fit sourire, son visage s'illumina faiblement et il reprit :
– Tu as raison de le prendre comme ça. Tu sais, j'aurais dû penser pareil au sujet de mon ex-femme, dès qu'elle a commencé à changer d'attitude envers moi. Penser que c'était juste une connasse et la quitter. Cela m'aurait causé moins de soucis. 
– Qu'est-ce qui t'en a empêché de le faire ?
– L'amour. J'étais encore amoureux d'elle. 
– Je dis toujours qu'il faut aimer avec le cerveau et pas avec le cœur, trancha Émilie.
– C'est dur ce que tu dis là ! s'exclama Matthieu, lâchant sa main, qu'il tenait toujours jusque là.
– Ouais, mais ça t'évite de souffrir. Vivre, c'est juste ça, en fait. Éviter de souffrir.
– C'est d'un triste. 
– Ouais, j'avoue que je suis très mal partie si je veux te réconforter, plaisanta la jeune femme, plongeant son regard brun dans l'azur des yeux du policier. Il y perçut quelque chose de pétillant, comme une espièglerie qu'il n'avait jamais remarquée auparavant.
– Oui, mais au moins, tu essayes. Et je t'en remercie. 
– Je te dirais bien que ça fait partie de mon métier. Mais je ne travaille pas aujourd'hui. Alors... 
– Alors quoi ? reprit le jeune homme.
– Alors, disons que ce n'est pas l'infirmière qui te parle, mais juste moi. Émilie. La fille bizarre. Ou unique, comme tu dis. 
– Ouais, unique... J'aurais tellement aimé te rencontrer dans d'autres circonstances et bien avant d'être tombé sur mon ex-femme, regretta Matthieu.
– J'ai l'impression que tu as beaucoup de rancœur contre elle, je me trompe ? 
– De haine, ouais tu veux dire ! Bien des fois, j'aurais voulu lui tordre le cou de mes propres mains ou bien lui coller une balle pile entre ses deux yeux de vipère. 
– Je comprends, c'était pareil pour mon ex. Mais tout comme toi, je ne suis jamais passée à l'acte. On a tous des pulsions malsaines. La différence entre les tueurs et nous, c'est qu'on  se contente d’y penser.
– Tu vas me ressortir la théorie freudienne du ça, du moi et du Surmoi ? blagua Matthieu.
– J'y songeais justement, mais visiblement, je n’ai pas besoin de te l'expliquer ! le gratifia Émilie, d'un sourire franc qui fit chaud au cœur au flic.
– Non, je connais. Merci bien ! »  lui dit-il, lui souriant à son tour.
L'instant d'après, ils redevinrent tous deux sérieux. Après un court silence, le jeune homme reprit :
« Les premières années, ça se passait bien. Jusqu'à ce qu'elle veuille un enfant. Au début, je n’étais pas prêt, j'ai dit non. Cela l'a peinée, bien sûr, mais elle comprenait. Tu vois, avec mon boulot, je me suis dit que ce n’était pas l'idéal. Et puis, je ne sais pas, je n’en avais juste pas envie. Vanessa ne m’en a pas reparlé pendant un petit moment et ensuite elle a remis ça sur le tapis. On s'est disputé plusieurs fois, ça a mis de l'eau dans le gaz. À force, j'ai dit oui, pour arranger les choses, pour lui faire plaisir. C'était un moment dans ma vie où tous nos amis commençaient à en avoir. Alors bon, j'ai cédé. Un couple marié c'est censé faire des enfants, tu vois. C'est comme ça, c'est la norme. Sauf qu'au fil des mois, elle n'arrivait pas à tomber enceinte. Cela n'a rien arrangé entre nous. Elle en souffrait beaucoup. Elle avait trente ans et toutes ses copines pouponnaient. Cela lui faisait tellement envie. Dès qu'elle voyait un bébé, elle s'empressait de le prendre dans les bras. Cela me faisait du mal de la voir souffrir, je l'aimais tellement, j'étais prêt à tout pour la rendre heureuse. Bref, les années ont passé et toujours rien. Notre relation s'est dégradée petit à petit. Comme une flamme qui s’éteint doucement. Au début, on ne le remarque pas, mais c'est quand il n'y a plus de lumière qu'on se rend compte que cela nous a glissé entre les doigts, sans qu'on ait pu réagir. Avant on était complices, on parlait des heures, on riait. Là, à part faire l'amour, non plus par désir, mais juste pour faire un gosse, il n'y avait plus rien, sauf les disputes, parfois assez violentes. Elle me disait que c'était de ma faute si on n’y arrivait pas, que je n'étais qu'une couille molle, un bon à rien. Vanessa a voulu faire une FIV. On a fait des tests de fertilité. Il s'est avéré que c'était bien moi qui étais stérile. Et là, c'était la fin. On a commencé à se détester mutuellement. Elle, parce que je n'arrivais pas à la mettre enceinte et moi parce qu’elle passait ses journées à m'humilier sans que je n'ose lui dire quoi que ce soit. Au final, elle et moi, on souffrait trop pour reconstruire notre histoire. Elle a demandé le divorce. J'ai dit oui. Voilà... Et encore c'est la version courte. »
Tout au long de son récit, l'émotion était palpable. Matthieu était au bord des larmes, mais pour une fois, se dit-il, il avait réussi à se contenir. Il avait vu dans le regard d’Émilie qu'elle le respectait en tant qu'homme. Il ne voulait pas que cela cesse, pas après avoir vécu des années avec une femme qui le traitait comme une sous espèce de mec. Sa voix avait peut-être trahi sa douleur, mais au moins, il ne s'était pas mis à pleurer.
« Je suis terriblement désolée, déclara tendrement l'infirmière, posant une main compatissante sur l'épaule du policier.
– Tu n'y es pour rien, lui dit-il lentement.
– Non, mais tu ne mérites pas d'avoir été traité comme ça. 
– Personne ne le devrait. J'aurais dû la quitter bien avant que cela ne dégénère, j'ai été con, c'est tout.
– On fait tous des erreurs. C'est humain de se tromper.
– Le pire dans tout ça, c'est cette sensation d'humiliation. Quand j'ai appris que j'étais stérile, c'est stupide, mais c'était comme si on m'arrachait une partie de ma virilité. Alors que bon, concrètement, je n'étais pas très chaud pour avoir un gosse. Mais quand même. Et Vanessa qui me rabaissait sans cesse, je me suis senti... Je me suis senti castré. Oui voilà. Castré. On me volait mon identité d'homme. 
– Je n'imagine même pas toute cette souffrance que tu as éprouvée. J'aurais aimé pouvoir faire quelque chose pour toi. On dirait que la vie s'acharne à éprouver les gens les plus gentils et qu'elle laisse tranquille les gros connards.
– Oui, c'est comme ça. Et tu n'aurais rien pu faire, dit Matthieu, résigné.
– Je sais bien, mais ça me fait de la peine d'entendre tout ça. 
– C'est fini, maintenant, je suppose qu'il faut que je tourne la page. Aujourd'hui, je suis célibataire à trente-cinq ans, stérile, et j'habite chez mes parents. Ce n’était pas ce que j'avais prévu pour moi, mais bon. 
– Tu peux toujours trouver un logement, une femme et il reste l'adoption, nuança Émilie.
– Tu sais, je n’étais pas sûr de vouloir un gosse de mon propre sang, ce n’est pas pour prendre celui d’un autre. »
À peine eut-il fini sa phrase que Matthieu se rendit compte de son aspect égoïste.
« C'est horrible ce que je viens de dire. Oublie ça !
– Non, je peux comprendre. Tu sais, je n'ai aucun désir d'enfants. Bien pour ça que je suis célibataire à trente-cinq ans. Je vais finir vielle fille avec des chats et tu sais quoi ? Je trouve ça cool. 
– Tu vas peut-être trouver quelqu'un, tu le mérites, en tout cas.
– Arrête, tu l'as dit toi-même, c'est la norme d'avoir des gosses ! Tu as vécu la pression sociale en tant qu'homme, elle est cent fois plus lourde pour une nana. Une femme qui ne veut pas d'enfant est anormale, égoïste, cassée. C'est un échantillon de petit adjectif sympa dont on m'a affublée. En plus, je vis seule avec un chat, j'ai un goût prononcé pour le métal et je suis végane. Comment te dire qu'au moyen âge, on m'aurait brûlée vive sur la place publique pour sorcellerie. 
Le jeune homme, amusé, émit un petit rire et lui demanda :
– Tu n’en fais pas un peu trop là ?
– Oui, je me suis un peu emballée avec cette histoire de sorcière, avoua la jeune femme.
– Un peu ouais. Mais sur le fond, tu as raison. De toute façon, si tu ne rentres pas dans le moule, la plupart des gens te dénigrent. C'est dommage. 
– Oui, je ne suis pas bizarre ou mauvaise. Je ne veux simplement pas de maison à crédit, de mari, de gosses, d'un monospace aux pare-soleils pat'patrouille et du labrador qui va avec », expliqua-t-elle.
Matthieu fut pris d'un fou rire franc. Ses nerfs à vif ne l'aidaient pas à se contenir. Cette description de la vie était de loin la meilleure, et la plus drôle qu'il ait entendue de toute sa vie.
«  Bah quoi ? demanda Émilie, faussement offusquée.
– Ah punaise, que c'est bon de rire... Mais de quoi rêves-tu ? s'enquit le policier.
Après un long silence, la jeune femme lui répondit simplement :
– D'être heureuse. »




Chapitre 9

Il était 23h00 quand Matthieu rentra chez ses parents. De l'entrée où il se trouvait, il voyait une lueur bleutée provenant du salon. Il s'y dirigea et trouva son père, vêtu d'un pyjama, qui regardait la télévision. Ce dernier se retourna et le salua :
« Salut, fiston ! 
– Salut, Papa. Tu regardes quoi ? lui dit le flic, s'asseyant près de son paternel.
– Oh bah tu sais, c'est plutôt l'inverse. Je voulais t'attendre, mais je crois bien que je me suis endormi. 
– C'est moche de vieillir ! plaisanta le jeune homme.
– Tu verras quand tu auras mon âge !
– Ouais... Dis-moi, maman est au lit ? 
– Oui. Elle ne tient plus le pavé, ta vieille mère. 
Tous deux pouffèrent de rire, puis Martial Hénault questionna son fils :
– Alors, comme ça tu mangeais avec une amie ? 
– Oui. Ce n’était pas prévu, je suis passé la voir et on a discuté. Elle m'a invité à dîner. 
– Et tu n'es pas resté jusqu'au dessert, visiblement ! ricana son paternel, lui donnant un coup de coude dans les côtes. 
– Aie ! Hein, quoi ? 
– Rooh. Tu as trente-cinq ans, tu veux que je te fasse un dessin ? Tu as été marié en plus. 
– Mais papa, c'est juste une amie. Je ne la connais pas depuis longtemps, donc bon. 
– Bah quoi ? Il n’y a pas de mal à passer du bon temps, Matt ! 
– Arrête, s'il te plaît ! lui ordonna Matthieu dont le visage s'était renfrogné.
– Je plaisantais. Désolé. Je ne voulais pas te mettre mal à l'aise, s'excusa Martial.
– Bah c'est raté. 
– Je ne te croyais pas si sainte nitouche. Tu dois tenir ça de ta mère.
– Papa, ça suffit !
– Pardon, pardon. Promis j’arrête. Je suis content que tu arrives à te confier à quelqu'un. Avec ta mère, on est inquiets, tu sais. 
– Je sais bien, mais j'ai l'impression que vous me voyez encore comme un gamin. Déjà que Vanessa ne me voyait plus comme un homme, si vous vous y mettez aussi, ça me gave. Avec Émilie, au moins c'est différent. J'ai juste besoin de temps.
– C'est le prénom de l’amie avec qui tu es resté ce soir ? 
– Oui. Elle semble avoir beaucoup de respect pour moi. Je ne dis pas que maman et toi, vous n'en avez pas, mais vous agissez en tant que parents, comme si j'avais encore dix ans.
– Mais, Matt, c'est ce qu'on est. On ne peut pas agir différemment !  nuança Martial.
– Oui, mais justement, c'est plus facile pour moi de me confier à quelqu'un d'autre. 
– Je te crois. Et bien, je t'encourage à aller voir cette fille plus souvent. Si cela te fait du bien de papoter avec elle, passe du temps avec elle. En attendant, je vais aller rejoindre ta mère au lit. Je suis content de voir que toi et ma voiture, vous êtes rentrés entier.
À ces mots, son père lui tapota la cuisse droite, puis prit appui dessus pour se relever.
– Bonne nuit, papa!
– Bonne nuit, Matt! » lança son père avant de se diriger vers sa chambre.
Matthieu resta un moment seul dans le salon, à regarder la télévision. Il se remémorait cette soirée passée avec Émilie. Il s'était senti si bien auprès d'elle. Son paternel avait sûrement raison, il devait la revoir. Il monta se coucher et trouva le sommeil rapidement.
À quelques kilomètres de là, son patron, lui, avait été tiré de son lit par une forte envie d'uriner. Il prenait de l'âge, et comme tout homme vieillissant, il avait quelque problème de prostate. D'ordinaire, il réussissait à se rendormir sans trop de problèmes, mais cette fois, ce ne fut pas le cas. Il était préoccupé par l'affaire Jérémie Richet. Des cas de meurtres, il en avait résolu bon nombre au cours de sa carrière. Ce n'était pas la violence du crime qui le perturbait, il était malheureusement habitué, mais dans ce cas précis, quelque chose lui échappait. Et cela le rongeait.
Michel était assis à son bureau, devant son ordinateur. Il l'alluma et ouvrit son navigateur internet. Il se frotta les tempes, qui se dégarnissaient de plus en plus, et tapa les mots clés « crimes » et « arme blanche » dans la zone de recherche de Google.
Il parcourut des centaines d'articles sans pour autant trouver quelque chose d’intéressant. Il fallait mieux cibler sa demande.
À trois heures du matin, la fatigue s'empara de lui, cependant, il était trop obstiné pour se remettre au lit. Pourtant, ses yeux protestaient, menaçant même de se fermer. Il se leva alors, se dirigea dans sa cuisine et se prépara un mug de café. Il retourna ensuite dans son bureau, la tasse dans les mains. L'inspecteur en but une bonne gorgée, et se remit au travail. Il fit défiler mentalement toutes les informations de l'affaire. Il existait une grosse composante sexuelle. Le pénis de la victime avait été tranché net. Il était courant de poignarder quelqu'un, mais rares étaient les criminels qui mutilaient l'appareil génital de leurs victimes. Il modifia sa recherche et une heure après, tomba sur un article qui attira son attention.
Posté récemment, quelqu'un avait republié une ancienne rubrique. Le titre, purement racoleur, annonçait : « L’étripeur de femmes enceintes s'est rendu ! »
Le récit datait de la fin des années cinquante et détaillait les assassinats de trois femmes enceintes dans les environs de Souesmes. Chacune avait été poignardée à de nombreuses reprises et leurs organes sexuels entaillés profondément. Michel Caillat grimaça lorsqu'il lut que pour chaque meurtre, les fœtus avaient été extirpés du ventre de leurs mères et ils avaient été trouvés gisants près d'elles.
L'auteur des terribles actes commis était un homme d'une vingtaine d'années, d'origine d'Europe du Nord, qui habitait dans le village. Il s'était lui-même présenté à la police peu après que la troisième victime fut découverte. Elle n'était autre que la fiancée du tueur. « Il est possible qu'il ait été pris de remords. » Précisait le journaliste.
La suite de l’article était saisissante. Le meurtrier, en plein interrogatoire, avait tenu des propos d'une incohérence totale.
Il avait prétexté avoir agi contre son gré. Selon lui, quelque chose de malsain s'était emparé de lui et l'avait transformé en bête. Il expliquait que des griffes avaient poussés à la place de ses ongles, que ses sens avaient été plus aiguisés, que des poils étaient venus couvrir sa peau et qu'il avait subitement eu faim de chair et de sang. Tout au long de son récit, il était particulièrement agité et nerveux. Et les choses avaient empirées quand il  avait été enfermé dans une cellule. Il avait sans cesse secoué les barreaux tout en hurlant dans un charabia inaudible, qui devait probablement être sa langue maternelle.
Au final, il avait été interné dans une clinique psychiatrique à Cour-cheverny.
Qu'es-tu devenu ?  se demanda  Michel Caillat, piqué au vif, buvant une gorgée de café. 
Il fit d'autres recherches en vain. Il imprima l'article et se dit qu'il aurait plus de chance avec les bases de données au poste. Il semblait invraisemblable que le criminel puisse avoir agi dans le cadre du meurtre de Richet, vu son grand âge. Avait-il rencontré un homme plus jeune que lui dans l'asile et lui avait-il transmis le goût du meurtre ? Ou s'agissait-il d'un fils ? D'un neveu ? Ou d'une sorte de fan, aussi dérangé que lui ?
« Voilà de quoi relancer l'enquête ! » s'exclama l'inspecteur.
Il était maintenant cinq heures du matin et à présent, il n'avait plus du tout sommeil. En dépit des horreurs qu’il avait lues, Michel se prépara un bon petit déjeuner  puis se dirigea dans la salle de bains. Ce matin, il serait au poste de bonne heure. Il laissa un petit mot pour sa femme et prit le chemin du travail. Il fallait, coûte que coûte, explorer cette piste.
Tout était calme quand il entra dans le bâtiment. Il était à peine six heures. L'équipe de nuit, plus restreinte que celle de jour, demeurait silencieuse et concentrée sur ses tâches. À peine entendait-on les cliquetis feutrés des touches de clavier qu'on actionnait. 
Caillat salua discrètement ses collègues et se dirigea vers son bureau. Il démarra son ordinateur, déposa sa veste sur son fauteuil, se fit couler un café et s'installa pour continuer ses recherches. Il lança la base de données du poste. Après avoir filtré plusieurs paramètres, il espérait trouver des informations sur l'affaire qui l'intriguait.
Sauf qu'il ne trouva rien. De frustration, il frappa du poing sur le meuble. Le coup fut si violent que son pot à crayons se renversa. Sa tasse faillit subir le même sort. 
C'était sûr ! pensa-t-il. Les crimes avaient eu lieu il y avait un peu plus de soixante ans. À l'époque, rien n'était archivé informatiquement. D'autant plus que le meurtrier s'était rendu, l'affaire avait donc été très vite classée.
« Il doit bien exister une trace de ces documents quelque part », dit-il à voix haute, inconsciemment.
Il se recula dans son fauteuil, souffla longuement, posant ses mains sur son ventre qui commençait à devenir bedonnant, puis saisit la feuille où il avait imprimé l'article. Il le relut attentivement. Le nom du journaliste y figurait. Un certain Gaston Lambert. Il y avait de fortes chances pour qu'il soit décédé.
 Oui, mais quelqu'un l'a reposté récemment. Pourquoi ? Sait-il plus de choses sur le sujet ? songea-t-il.
Il fallait qu'il remonte la trace de celui qui l'avait publié.
Il faut que je voie ça avec Quentin de l'informatique, conclut-il, hochant la tête.
Mais il n'arrive au travail qu'à neuf heures, soit dans un peu plus de deux heures trente. OK,  qu'est-ce que je peux faire en attendant ? pensa-t-il, avant qu'une autre pensée surgisse.
L'article venait de la Nouvelle République, sans doute celle du Loir-et-Cher, puisque les faits s'y étaient déroulés. Peut-être pourrait-il consulter les archives du journal, soit en ligne, ou bien directement sur place. Il était probable que d'autres articles avaient été publiés lors de la découverte des corps. Si tel était le cas, cela l'aiderait sûrement.
Il fallait donc qu'il appelle le siège, situé à Tours, avant de leur demander s'ils gardaient des archives papier.
À moins que... songea Michel, avant de fouiller dans la poche de sa veste, à la recherche de son porte-feuille. Un journaliste de cette même revue de presse lui avait donné sa carte. Ce type avait été envoyé pour couvrir la découverte du corps de Jérémie Richet. Il pouvait éventuellement l'aider.
Il la trouva coincée entre ses cartes de fidélité et des tickets de caisses. Le reporter s'appelait Mickaël Bodin et malgré l'heure matinale, il l'appela. Après plusieurs sonneries, il tomba sur son répondeur. Il y laissa un message concis. Il détestait causer à ces boites vocales.
« Ici, l'officier Caillat, rappelez-moi dès que possible, c'est au sujet du meurtre de Jérémie Richet. »
Il espérait ne pas trop avoir à attendre. Une heure après, son téléphone sonna, il s'en empara avec hâte et décrocha :
« Mickaël Bodin ?  s'empressa-t-il de demander, persuadé qu'il s'agissait de lui.
– Euh non, Michel, c'est Matthieu. 
– Oh, c'est toi, pardon, j'attendais un autre coup de fil. Comment te sens -tu ? 
– Bien. Enfin mieux qu'hier, en tout cas. À ce sujet, je voudrais m'excuser pour mon comportement. Je n'aurais pas dû hausser le ton sur vous.
– Non, ce n'est rien. Ne t'inquiète pas. Mais, pourquoi m'appelles-tu à cette heure-là, tu n'es pas supposé te reposer ? 
– Je veux justement en discuter, est-ce que j'ai besoin d'un arrêt maladie, comme j'ai manqué une partie de la journée d'hier ? 
– Oh ne te soucie pas de ça, j'ai vu avec Agnès, de la DRH, comme il te restait des RTT non prises, je te les ai posées jusqu'à la fin de la semaine. Si ça ne va pas mieux d'ici là, tu iras voir ton médecin et dans ce cas, tu prendras un congé maladie. 
– Ah ! Mais je comptais revenir aujourd'hui, Michel ! protesta Matthieu.
– Écoute, je pense que tu devrais profiter de ses quelques jours pour prendre soin de toi. Je sais que tu nous reviendras en forme. Et ces vacances, tu y avais le droit. Alors, ne t'en prive pas.
– Hum. D'accord, merci. 
– Je t'appelle vendredi pour faire le point, d'accord ? lui proposa Michel.
– D'accord. Michel. Est-ce qu'il y a du nouveau sur l'affaire ? 
– Je suis sur une piste. Mais ce n'est pas ton problème, tu dois lever le pied et te concentrer sur toi. 
– Est-ce que... Matthieu n'eut pas le temps de finir sa phrase, car il fut coupé par son supérieur. 
– Je ne t'en dirai pas plus. Passe une bonne journée. Je t'appelle vendredi ! Au revoir ! » 
À peine eut-il prononcé ces mots, que Caillat raccrocha, laissant en plan son jeune collègue.
«OK ! » s'indigna Hénault, surpris. Il était donc en repos forcé et pouvait faire tout ce qu'il désirait. En soi, cela ne se refusait pas, mais il aurait préféré que son patron lui en parle avant.
Ce matin-là, il prit le temps de prendre le petit déjeuner avec ses parents. Sa mère avait préparé une délicieuse brioche. Il en avait dévoré deux parts, couvertes de beurre et de confiture de fraise maison. Ce qui avait fait plaisir à sa génitrice.
Tous trois discutèrent gaiement.
« Tu as une bonne mine aujourd'hui, Matt, j'en suis contente, déclara Élise Hénault, s'essuyant les mains sur le tablier qu'elle portait.
– C'est parce qu'il a vu une fille hier soir ! lança Martial avant de boire une gorgée de jus d'orange pressé.
– Papa ! s'offusqua Matthieu.
– Une fille, déjà ? N'est-ce pas un peu trop tôt ? s'étonna sa mère.
– Maman, c'est juste une amie. J'avais besoin de parler à quelqu'un c'est tout. 
– Ah non, mais, je n'ai pas dit que c'était mal. On la connaît ? 
– Chérie, je pense que notre rejeton ne te racontera rien. 
– Martial, tu en as trop dit ! Je veux simplement savoir qui elle est, c'est tout. 
– Eh, oh ! J'ai plus quinze ans. Et je suis là ! Je vous entends ! protesta Matthieu , qui agita vivement les mains avant de reprendre :
– Bon alors, je vous en parle maintenant, comme ça cela sera fait, mais après je ne veux plus en discuter. C'est moi le flic ici, et si je veux vous confier des choses, je le ferai. Mais n'essayez pas de me tirer les vers du nez.
– Oh, ce n’est pas notre genre ! plaisanta son père.
– C'est d'accord, déclara sa mère.
– Bon, elle a trente-cinq ans, vit dans le Loir-et-Cher et est infirmière. Je l'ai rencontrée il y a peu de temps. On fait juste connaissance. Vous êtes satisfaits ? J'espère bien parce que je n'en dirai pas plus.
– Infirmière ? Ouh ! C'est des coquines les infirmières, elles ne portent rien sous leurs blouses, ricana Martial, donnant au passage un coup de coude à son fils.
– Je ne savais pas que j'avais épousé un gros beauf ! trancha Élise, ce qui fit pouffer de rire Matthieu, puis elle reprit : je suis sûre qu'elle est très gentille. 
– Elle l'est, Maman. 
– Sinon, qu'as-tu prévu de faire, aujourd'hui ?  demanda son père, ignorant la remarque de sa femme.
– Je n’ai pas envie de rester enfermé. Je crois que je vais aller courir. Il fait beau, ça me fait envie. Il faut en profiter, parce qu'avec l'hiver qui arrive, les beaux jours se feront plus rares.
– Tu as bien raison. Ton père et moi, on va aller au marché, tu veux venir ? lui proposa sa mère.
– Élise chérie, tu crois qu'à son âge, il a envie de se promener avec ses vieux croûtons de parents ? 
– Là dessus, Papa a raison, je préfère aller courir.
– Tu vois ? 
– Oh ! Ça va Martial, je demandais, c'est tout ! protesta Élise.
– D'ailleurs, je vais même y aller maintenant ! Merci, Maman, pour ce petit déjeuner. J'avais oublié combien tu es si bonne cuisinière.
–Tu vois, Matt, ta mère peut encore te servir à quelque chose ! lui dit cette dernière qui lui fit un clin d’œil.
Quelques instants plus tard, le jeune homme prépara ses affaires dans un sac de sport, salua ses parents et monta dans sa voiture. Celle-ci avait été déposée la veille, par un de ses collègues alors qu'il était chez Émilie Mousseux.
D'ailleurs, il pensait à elle. Que faisait-elle ce matin ? Les recherches que son équipe avait menées sur elle avaient révélé qu'elle allait plusieurs fois par semaine dans une salle de sport. Peut-être serait-elle tentée par un jogging matinal ? Matthieu avait étrangement envie de la revoir. Même si, au fond de lui, il trouvait ça peu professionnel. Il décida tout de même de l'appeler. Elle décrocha rapidement.
« Allô? 
– Émilie, bonjour, c'est Matthieu, ça va ?
– Bonjour, ça va et toi ?
– Ça va. J'étais sur le point d'aller courir et je me suis dit que tu voudrais peut-être m'accompagner. Enfin, si tu n'as rien de prévu, bien sûr! 
– Je comptais aller à la salle de sport, mais je veux bien venir avec toi ! s'exclama la jeune femme avec entrain.
– Super ! Je serai là dans une petite heure, tu connais des coins sympas pour se dégourdir les jambes ? 
– Oui, c'est très boisé par chez moi. Je peux nous trouver un parcours. Je t'y emmènerai avec ma voiture, ça sera plus simple.
– D'accord, c'est cool. À tout à l'heure !  La salua le policier.
– À tout à l'heure, attention sur la route. 
– Ça marche ! »
Matthieu raccrocha. Il fut saisi par une émotion vive qu'il n'avait pas ressentie depuis bien des mois : le bonheur. Pur et dur. Il se sentait heureux et insouciant. Comme un enfant encore épargné par les épreuves de la vie. Il était persuadé qu'il allait passer une bonne journée. Et le grand soleil automnal n'y était pas étranger. L'hiver allait arriver et les jours allaient raccourcir et devenir pluvieux. Augmentant ainsi le risque d’une petite déprime saisonnière. Le jeune homme était donc bien décidé à en profiter.
Il alluma l'autoradio, augmenta le volume, puis se mit en route. Son trajet se fit sans encombre, et une petite heure après avoir quitté le domicile de ses parents, il gara son véhicule le long du trottoir, juste devant la maison d’Émilie. C'était une construction très ancienne, rien de très étonnant dans un village médiéval, fait de pierres de calcaire. Les rayons du soleil s'y reflétaient vivement, accentuant le ton crème des murs. Ce n'est qu'à cet instant qu'il se rendit compte du charme coquet qui s' en dégageait.
Matthieu gravit les quelques marches le menant au perron et il frappa à la porte. Il n'eut pas à attendre bien longtemps avant que l'infirmière lui ouvre.
Elle portait une tenue de sport très ajustée, qui outre sa minceur, faisait ressortir sa musculature. Jusqu'ici, il l'avait vue affublée de vêtements sombres et trop larges, qui, combinés avec la pâleur livide de son teint, la faisaient passer pour une créature chétive et souffreteuse. Là, devant ses yeux et sous la lueur vive de l'astre solaire, il la voyait forte et combattante, presque à l'image d'une guerrière.
« Salut ! Tu veux entrer boire un café avant de partir ? lui lança-t-elle joyeusement, le tirant de la contemplation de son corps svelte et athlétique.
– Salut ! Euh. Je préférais au retour si ça ne te dérange pas. 
– Comme tu veux. On y va alors » dit-elle, se saisissant d'un sac à dos.
Quelques secondes plus tard, ils étaient assis dans la Toyota de la jeune femme.
« Tu es prêt ?  lui demanda-t-elle, se tournant vers lui.
Il plongea ses yeux azur dans les ténèbres de son regard. Il y lut un fort désir de défi. Quel qu'il soit, il était prêt à y faire face. Une sensation à la fois étrange et délicieuse parcourut tout son corps.
– Plus que jamais ! Où nous emmènes-tu ? 
– C'est un secret, de toute façon, tu ne peux plus te défiler maintenant », dit-elle en démarrant sa voiture.
Tout le long du trajet, tous deux discutèrent gaiement. Au bout de vingt minutes, ils arrivèrent à destination. Émilie vit une file composée d'une petite dizaine de voitures.
Sûrement des promeneurs ou des cueilleurs de champignons, c'est l'époque après tout, pensa-t-elle, avant de se garer derrière une Renault Captur flambant neuve. 
« Nous y voilà ! s'adressa-t-elle à Matthieu, tout en sortant du véhicule.
–  Parfait ! » dit-il à son tour, quittant l'habitacle de la Prius.
Il entendit le mécanisme de la centralisation puis fut saisi par le calme des bois qui les entouraient. Seul un vent léger faisait bruisser doucement les feuilles des arbres. Le jeune homme scruta avec intérêt son amie. Il parcourut une fois encore son corps athlétique du regard, profitant de chaque courbe, avant de sentir qu'il était lui-même observé. Il sentit le rouge lui monter aux joues.
Et mince. Je suis repéré et en plus je rougis comme un con, songea-t-il, penaud.
«  C'est parti ! » lança-t-elle, indifférente aux yeux de son ami posés sur elle, avant de se mettre à courir.
Le policier lui emboîta le pas. Ils courraient côte à côte, au même rythme. Faire un jogging ainsi dans la nature lui semblait très agréable. D'autant plus qu'il était en bonne compagnie. Ils s'exercèrent sur deux bons kilomètres, à allure stable, se parlant de temps en temps, avant qu’Émilie ne propose de faire une course, afin de voir qui était le plus rapide.
Il accepta et à son top, ils partirent tous deux en sprint. Contre toute attente, la jeune femme le dépassa très rapidement. Matthieu avait beau considérer qu’il était en forme, il était évident qu'il manquait un peu d’entraînement, contrairement à son adversaire, coutumière des salles de sports. Il puisa dans toutes ses ressources et parvint à la rattraper avant qu'un violent point de côté s'emparât de son flanc droit.
Il laissa s'échapper un grognement malgré lui, portant ses mains à l'endroit douloureux et fut contraint de s'arrêter. Chaque inspiration lui était insupportable. Il avait l'impression que quelqu'un s'acharnait à le poignarder encore et encore. Le jeune homme sentit une main délicate se poser sur son épaule droite.
« Ça va, Matthieu ? demanda Émilie, inquiète.
– C'est juste un point de côté, ça va passer. 
L'infirmière lui tendit une bouteille d'eau.
– Respire doucement et bois un peu, lui conseilla-t-elle.
– Merci, souffla-t-il avant de s’hydrater.
– Tu te sens mieux ? questionna son amie, le regard posé sur lui.
– Je crois que oui. C'est juste que tu es trop forte pour moi !
– Arrête, c'est qu'une question d’entraînement, nuança l'infirmière, avant de reprendre, désignant du doigt les sous-bois à leur gauche : regarde ! On dirait qu'il y a des gens qui fouillent dans les buissons là-bas. »
Le policier observa longuement et vit en effet trois hommes s'affairant dans les bosquets. Son instinct de flics remarqua immédiatement les holsters accrochés à leurs ceintures.
« Je vais aller voir, Émilie. Je veux que tu restes ici.
– Ce n’est rien, ça doit être des gens qui cueillent des champignons. 
– Ça m'étonnerait. Ils ont des pistolets. Ne bouge pas, je reviens vite », lui ordonna le jeune homme. Émilie opina du chef puis, laissant derrière lui son amie, Matthieu se dirigea vers l'étrange trio qui s’affairait.
Une des personnes armées le vit et il s'écria :
« Police nationale ! 
Il reconnut très vite l'un de ses collègues.
– Joubert ? Qu'est-ce que tu fais là ?  s'étonna-t-il.
– Oh bah tiens, Matthieu ! Mais je te retourne la question ! lui répondit-il, s'approchant de lui. Il lui serra ensuite la main et reprit :
– Tu es en train de faire un jogging, pendant que nous autres on bosse, tu as la belle vie. Oh, puis tu n’es pas tout seul visiblement. Elle s'appelle comment la petite chérie là-bas ? » lui demanda Joubert, désignant d'un coup de tête son amie.
Matthieu se sentit alors piégé, comme le serait une vulgaire mouche dans une toile d’araignée. Il ne pouvait dire la vérité. Si son patron apprenait qu'il fréquentait une ancienne suspecte, il aurait de gros soucis. Il eut une demi-seconde de panique puis il inventa le mensonge le plus idiot de toute sa vie.
« Oh, je suis avec ma cousine. Mais je vais te laisser bosser.
– Je ne savais pas que tu avais une cousine dans le coin. Elle a l'air plus belle que toi, en tout cas. Tu ne veux pas nous la présenter ? 
– Elle est mariée. Et on est déjà en retard. Salut ! s'exclama le jeune homme.
– Allez Matthieu, puis comme ça, vous pourrez nous donner un coup de main !  ironisa Joubert.
– Je ne suis pas en service, mon vieux. Et elle n’est pas flic. Cela sera pour une autre fois, hein ? proposa Matthieu.
– Tu as bien raison. On est en train de chercher une aiguille dans une botte de foin ! répondit son collègue.
Piqué au vif, Hénault demanda:
– Vous cherchez l'arme du crime de Jérémie Richet ici ?
– Bah ouais, tu te rappelles que notre cher chef veut qu'on cherche partout. Si tu veux mon avis, c'est peine perdue. Il a fait venir des renforts pour ratisser chaque recoin de la forêt. Tu as vu dans quelle région on est ? Il n'y a que ça, des putains de bois ! s'emporta Joubert.
– Oui, c'est beaucoup de travail, se contenta-t-il de dire, masquant une autre pensée :
 Il y a je ne sais combien d'hectares de forêt et de cours d'eau et il faut que je me retrouve nez à nez avec mes collègues. 
– Ne m’en parle pas, on se tue à la tâche, alors que le meurtrier a très bien pu garder ce couteau avec lui. Mais tu connais Caillat, il est du genre obstiné.
– Oh, ça je le sais bien, mais tu m’excuseras, il faut vraiment que je te laisse. »
À ces mots, Matthieu rebroussa rapidement chemin. Il vit, avec satisfaction, que la jeune infirmière n'avait pas bougé et l'attendait patiemment sur le sentier.
« Qui était-ce ? lui demanda-t-elle, s'approchant d'Hénault. Ce dernier la saisit par l'avant-bras et lui fit faire demi-tour.
– Il ne faut pas qu'on reste là. Viens, on rentre. »
Incrédule, la jeune femme se laissa faire et ne lui posa aucune question. Matthieu marchait à vive allure, il avait une folle envie de courir, de s'éloigner de ses camarades. Il ne fallait absolument pas qu'ils le voient avec elle. Il se sentit à nouveau coupable d'être avec elle. Il jeta un coup d’œil en arrière et vit que Joubert avait repris ses recherches. Alors, il ralentit l'allure.
« Matthieu, tu me fais mal. Lâche-moi, s'il te plaît ! » lui ordonna la jeune femme. Il avait maintenu l'étreinte qu'il exerçait sur le membre supérieur d’Émilie et il n'avait pas senti sa force. Il s'exécuta. La soignante s'arrêta, frotta machinalement son bras endolori et lui dit :
«  Tu peux m'expliquer ce qui se passe ? »
Le flic remarqua la trace rouge laissée par ses doigts, s'en approcha et y laissa une caresse.
« Je suis désolé, je ne voulais pas te faire mal, s'excusa-t-il.
– Ce n'est rien. Je marque vite, c'est tout », lui répondit son amie.
Matthieu ne voulait pas lui mentir, il la respectait trop pour ça, mais il n'arrivait pas à trouver les mots justes pour lui faire comprendre, sans l'offusquer, qu'il ne voulait pas que ses collègues la voient avec lui. D'ailleurs, il ne savait pas vraiment pourquoi il ressentait ça. Que craignait-il ? Que Caillat lui tombe dessus ? Il savait que son chef la considérait encore comme suspecte. En tant que policier, il n'avait donc pas à la fréquenter. Mais en son for intérieur, il était certain qu'elle n'avait rien à voir avec cette affaire. Et puis... Il aimait être avec elle, voilà tout. Auprès de la jeune femme, il se sentait bien. Il devinait le respect qu'elle avait pour lui à chaque fois qu'elle posait les yeux sur lui. Non pas pour son job, mais pour l'homme qu'il était. C'était suffisant pour lui.
Comme il ne lui répondit pas, trop absorbé par ses pensées, Émilie insistait, tout en le secouant par la manche de sa veste.
« Eh ! Matt, je t'ai posé une question. 
– Oui pardon. Je... C'étaient des collègues à moi. Ils cherchent l'arme du crime. 
– Oh. D'accord. »
Un silence s'installa entre eux.
« Il faut qu'on rentre. Viens », lui dit ensuite Matthieu.
Tous les deux retournèrent, sans réelle hâte, jusqu'au véhicule d’Émilie, sans échanger le moindre mot. Ce fut ainsi pendant de longues minutes. Alors que le jeune femme conduisait, le policier prit alors la parole :
« Écoute, Émilie. Je vais être sincère avec toi. Je t'aime bien. Vraiment. Et je suis persuadé que tu n'as rien fait. Mais ce n'est pas le cas de mon patron. Je ne veux pas qu'il sache que je passe du temps avec toi. Même si je ne suis pas en service. 
– Ah... Cela te causerait des problèmes ?  dit-elle, les yeux rivés sur la route.
– Oui. Certainement. Mais ce n'est pas ce qui me soucie le plus.
L'infirmière détourna furtivement le regard, puis l'observa brièvement et lui demanda, avant de se concentrer de nouveau sur sa conduite :
– Qu'est-ce que c'est, alors ? 
Matthieu se mordit inconsciemment la lèvre et lui confia :
– Il pourrait m’interdire de te revoir. Et je ne le supporterai pas. »
La jeune femme, qui venait de s'arrêter à un feu rouge, tourna la tête vers lui et plongea ses yeux dans les siens. Elle ouvrit la bouche pour dire quelque chose, mais se ravisa. Ils restèrent ainsi, sans rien dire, à se regarder.
Le feu passa au vert sans qu'ils s'en aperçoivent. Un automobiliste pressé leur fit remarquer en klaxonnant.
Émilie redémarra. Matthieu l'observait toujours, mais il n'arrivait pas à lire en elle ni à savoir ce qu'elle avait éprouvé quand il lui avait avoué, pour ainsi dire, qu'il avait des sentiments pour elle. Elle semblait ne pas avoir réagi. Pourtant, il avait vu bien des choses dans le brun de ses iris. De la surprise surtout. Il s’était étonné lui-même en le lui disant.
Était-ce vraiment ce qu'il éprouvait ? Ce besoin d'être avec elle, de lui parler, de la toucher ? Et ce manque, quand il est éloigné d'elle. Cette façon qu'elle avait d'envahir toutes ses pensées, le matin au réveil et le soir, quand il s'endormait. Émilie hantait même ses rêves. Était-ce vraiment de l'amour qu'il ressentait ?
Pensif, il baissa les yeux. Il n'était pas sûr d'être amoureux d'elle. Et il ne voulait pas en avoir la certitude avant de savoir si cela était réciproque. Il se trouva idiot. Sous prétexte qu'elle ne l’humiliait pas comme son ex-femme, il était en train de s'éprendre d'elle. Vanessa avait sûrement raison, il n'avait rien de très viril. Un vrai homme ne tombe pas sous le charme d'une femme aussi vite. Surtout d'une femme qui pouvait se montrer aussi froide et inaccessible qu’Émilie. Il émit un long soupir de désespoir. Un type comme lui ne pouvait pas être aimé, voilà tout.
« Matthieu ? Matthieu ! »
Embourbé dans un dédale de songes, son prénom lui semblait avoir été prononcé à mille lieues de lui. Il sentit ensuite une légère pression sur son épaule et cette fois le son vint d'un peu plus près :
« Matt, ça va ? »
Il secoua la tête, pour chasser toutes les idées mélancoliques de son cerveau.
– Non... Euh ! Je veux dire oui. J'étais juste perdu dans mes pensées. Pardonne-moi,  s'excusa-t-il.
– On est arrivés, lui dit doucement Émilie, la main toujours posée sur lui.
– Oh, je vais rentrer chez moi alors
– Tu... Tu ne veux pas rester ? s'offusqua la jeune femme.
– Non. Désolé », balbutia-t-il.
Matthieu ouvrit soudainement la portière et sortit sans même adresser un regard à son amie. Il farfouilla dans son sac à dos, y récupéra ses clés et se dirigea vers sa voiture. Il prit le volant et s'en alla, la laissant seule et sans réponse.
Sur le trajet, il dut s'arrêter. Submergé par ses émotions et ses souvenirs, lourds comme une chape de plomb, bien trop lourds pour ses maigres épaules, il se mit à pleurer.               Il se sentait coupable, un vrai homme ne chialait pas. Il avait encore une fois tout gâché, comme il avait tout fait foirer pour son mariage. De rage,  il donna un coup de poing dans le volant de sa Ford. Le klaxon résonna comme si la voiture s'était offusquée d'un tel geste.
Il s'était planté sur toute la ligne. Cela aurait dû être une belle journée.
« J'aurais dû la plaquer contre un arbre et l'embrasser ! » lança-t-il à l'habitacle du véhicule.
« Et tu te serais pris une sacrée tarte », se répondit-il.
Victime de ses sanglots, il dut se concentrer pour reprendre calmement sa respiration.
 Le problème, c'est que je ne sais pas comment l'approcher. Comment la séduire. Le souci, c'est que je ne la connais pas. Elle m'attire, mais je ne sais pas quoi faire. Je suis flic bordel, je suis censé avoir du flair, supposé savoir cerner les gens. Et je suis là, comme un con, à parler tout seul en chouinant comme un bébé, pensa-t-il avant de passer machinalement la main dans ses cheveux.
Matthieu se ressaisit, inspirant et expirant doucement. Il porta la main vers le démarreur quand un bip furtif retentit de son téléphone. Il l'attrapa, l'extirpa du vide-poche où il se trouvait et vit qu'il avait reçu un message d’Émilie. Il hésita brièvement et décida qu'il ne le lirait pas. En tout cas, pas maintenant. Ou même peut-être jamais. Il reprit alors la route.
La jeune femme de son côté, posa son smartphone sur sa table basse et se lova dans son canapé, son chat endormi contre elle. Elle était consciente que quelque chose lui avait échappé. Elle aimerait tellement pouvoir revenir en arrière et modifier ce qu'il s'était passé entre eux. Émilie s'était montrée, une fois encore, très distante. Il en était ainsi à chaque fois que trop de sentiments étaient en jeu. L'infirmière était consciente de chaque émotion ressentie, de la plus cruelle à la plus charmante, mais elle ne savait simplement pas comment les exprimer.
Alors comment aurait-elle pu dire à Matthieu qu'elle le trouvait séduisant ? Elle aimait surtout ses cheveux châtains en bataille qui lui mangeaient le visage. Un visage dont elle appréciait les traits délicats. Et que dire de ses grands yeux bleus, vifs et doux à la fois ?               Certes, son physique ne la laissait pas indifférente, mais elle était également émue par l'homme sensible et bienveillant qu'il était. Il était bien trop tôt pour parler d'amour, mais Émilie savait qu'elle appréciait Matthieu bien plus que s'il était un simple ami.




Chapitre 10

Des échanges houleux s’échappaient du poste de police. C’est la voix grave de l'officier Caillat qui résonnait le plus :
« Je sais bien ce que cela représente Joubert, mais nous n'avons pas d'autres choix et pas d'autres pistes ! 
– Il faudrait simplement déterminer une zone de recherche plus restreinte ! On ne sait même pas si le meurtrier n'a pas gardé l'arme du crime !  riposta l'agent Hervé Joubert.
– Le légiste a même dit que c'était commun comme genre de lame. Même si on la trouve, on ne sera pas plus avancé ! renchérit un autre policier.
– Je vais finir par croire que vous êtes une bande de fainéants ! Une autre équipe a déjà cherché dans les environs du domicile de la victime, et sans protester ! s'emporta Michel.
– Nous aussi on veut que l'enquête avance. Mais en cherchant n'importe où, on perd notre temps et notre énergie alors qu'on pourrait être plus efficaces dans d'autres tâches ! lança alors Matthieu Hénault, qui venait juste de rentrer dans la pièce.
– Matthieu ! Mais qu'est-ce que tu fais là ? s'étonna Caillat, d’un ton radouci.
Alors que le jeune homme saluait ses collègues, il regarda son chef droit dans les yeux et lui dit :
–  Je viens travailler. Disons que de rester en repos ne m'a pas vraiment réussi. 
– Mais je pensais que tu avais pris plusieurs jours !
– Je me sens déjà mieux. Et puis parfois, travailler permet de se concentrer sur autre chose et de chasser de mauvaises pensées, confia-t-il, prenant place à l'un des bureaux de la pièce, avant de reprendre : alors, qu'est-ce qu'on fait aujourd'hui ? 
– Euh... Et bien, Joubert et son équipe vont continuer à chercher l'arme du crime. 
À ces mots, les personnes concernées émirent quelques protestations, quoique relativement discrètes.
– D'accord. Et moi ? déclara Matthieu, les bras croisés, et le buste tendu vers son patron.
– Hmm... Il se trouve que j'ai trouvé sur Google un ancien article de journal, publié très récemment, parlant d'une série de crimes assez similaires en Sologne. Je veux en savoir plus. J'ai donc demandé à Quentin de m'identifier l'adresse IP de la personne qui l’avait posté. Et figure-toi qu'il s'agit de Mickaël Bodin, un journaliste de la nouvelle république. Il était venu couvrir la découverte du corps de Jérémie Richet , c'est à ce moment-là qu'il m'a donné sa carte. J'ai quelques questions à lui poser. Comme tu es là, je te propose de venir avec moi.
– D'accord. Je vous suis. 
– Bien, allons donc au siège du journal ! » s'exclama Michel.
Quelques instants plus tard, les deux hommes étaient dans le véhicule de fonction de Caillat. Ils venaient juste de partir quand ce dernier questionna Matthieu :
« Tu es sûr que c'est le bon moment pour revenir ? En tout cas, ton entrée était majestueuse. 
– Écoutez, Michel, je n'ai pas envie de me morfonde sur ma situation. J'ai besoin de m'occuper l'esprit. 
– Je peux le comprendre. Mais je veux être certain que tu sois capable de travailler.
– Comme vous pouvez le constater, je suis capable de parler et d'écouter. Cela ne devrait pas me poser de problèmes avec ce journaliste. 
– Oui, oui. Je n'en doute pas. Mais est-ce que tu te sens mieux ? 
– Mieux ? Affirmatif, Monsieur », mentit le jeune homme.
L'officier était dubitatif. Le comportement de son collègue ne lui ressemblait absolument pas. Matthieu était du genre discret. Jamais il ne se serait mis sur le devant de la scène, comme il l'avait fait un peu plus tôt. Michel en conclut qu'il n'allait pas vraiment mieux. Il verrait comment il agirait avec Mickaël Bodin. S'il dérapait, il le renverrait chez lui sans ménagement.
Michel Caillat lui fit un résumé précis de leur avancée dans l'enquête puis, pendant le reste du trajet ils discutèrent de tout et de rien. L'officier demanda à son subalterne s'il avait commencé à chercher un nouveau logement. Matthieu lui répondit qu'il se laissait encore un peu de temps, expliquant que sa priorité était l'affaire.
Ils arrivèrent ensuite au sein  de la Nouvelle République. Mickael Bodin les attentait à l'accueil. Dès qu'il les aperçut, il s'avança vers eux, son visage affichant un grand sourire.               Il tendit la main à Caillat, ce dernier le salua et lui présenta son collègue.
« Voici Matthieu Hénault, il était avec moi le jour où le corps de Monsieur Richet a été découvert.
– Oui, je me souviens de vous, déclara le journaliste à l’attention de Matthieu, lui serrant la main à son tour.
– Où pouvons-nous nous entretenir ? le pressa Caillat, impatient d'en apprendre plus sur cette histoire ancienne. Il avait surtout hâte de savoir si cela allait permettre de relancer leur enquête.
– Oh, et bien dans mon bureau. C'est par là. Je vous ai fait du café », leur indiqua le journaliste qui tendait son bras vers un ascenseur sur leur gauche.
Cinq minutes plus tard, tous trois étaient installés dans la pièce occupée par Mickaël  Bodin.
« Je suis tellement content de vous rencontrer pour faire avancer cette affaire. J'ai moi-même fait mes propres recherches »,  leur dit-il, glissant un dossier vers eux.
Matthieu s'en empara et consulta son contenu. Il y avait de vieilles photos de coupures de presse, ainsi que des feuilles couvertes d’annotations. Après l'avoir sommairement parcouru, il le tendit à son patron qui en fit de même.
En dépit des propos horribles qu'il tenait, le journaliste reprit d’une voix sinistrement enjouée :
« Laissez-moi vous parler d'Antti Ruma, né le 12 avril 1934 à Kitee en Carélie Finlandaise.
Il est arrivé en France au début des années quarante, en pleine seconde guerre mondiale. Sa famille a fui l’invasion russe de leur pays, avec l'aide d'un ami français. Mais malheureusement, ses parents, son frère aîné et ses deux petites sœurs ont trouvé la mort pendant leur périple. Lui seul a survécu et a été adopté par un couple de fermiers, Monsieur et Madame Huet, résidant à Souesmes, dans le Loir-et-Cher. 
– Il était ? Cela veut dire qu'il est décédé ?  remarqua Matthieu.
– Oui, mais permettez-moi de vous exposer l'ensemble de mes recherches, reprit le journaliste.
– Continuez ! ordonna Caillat, qui ponctua sa phrase en agitant sa main dans le vide.
– Merci. Je ne sais que peu de choses sur son enfance. Je suppose qu'elle s'est déroulée plus au moins normalement, pour un petit immigré. Adulte, il travaillait à la ferme voisine et s'est épris d’Églantine Picard. Qui sera sa dernière victime. Vous savez déjà qu'il avait étripé deux autres femmes enceintes, à l’aide d’un couteau, extirpé leurs fœtus de leurs ventres et mutilé leurs sexes. J'ai trouvé des photos d'archive qui montrent l'état des corps. C'est monstrueux... Tout bonnement monstrueux. Il s'est rendu de lui-même à la gendarmerie de Salbris, après avoir tué sa fiancée. Le peloton de Romorantin a également participé à l’enquête. Compte tenu de ses propos délirants, il a été hospitalisé de 1955 à 1994 dans la clinique psychiatrique de la Borde à Cour-Cheverny. Il y a été diagnostiqué schizophrène, bourré de calmants et est sorti à ces soixante ans. Il est revenu vivre à Souesmes dans la ferme où il avait grandi. Jusqu'à très récemment où il a de nouveau présenté des troubles du comportement. Au vu de son âge, il a été admis dans un service spécifique à l’hôpital de Blois puis transféré dans une maison de retraite de Romorantin où il est mort le 31 octobre. 
– Le jour même du décès de la victime. Mais d'où tenez-vous ses informations ? demanda Michel.
– De Madeleine Huet, la fille cadette du couple qui l'avait adopté. Quand Ruma est sorti de la clinique, elle s'est occupée de lui. C'est elle qui l'a fait placer. 
– Cet Antti Ruma, a-t-il des enfants ? S'est-il fait des amis lors de son hospitalisation ? 
– Selon Me Huet, non car il a toujours vécu à l'isolement à la clinique.
– À l'époque, l'affaire a dû marquer pas mal de monde. 
– Dans le village et aux alentours oui. Mais à l'époque, tout le monde n'avait pas la télévision et à part les journaux locaux, comme nous, il n'y a pas eu une grande répercussion. 
– Merci de toutes ses précisions, déclara Matthieu, avant d'être presque coupé par son supérieur.
– Pourquoi avoir publié cet article sur internet, Monsieur Bodin ? J'entends qu'un journaliste aussi méticuleux que vous fasse des recherches, mais pourquoi ne pas avoir contacté la police ?
– Je, euh... balbutia-t-il.
– Je vous écoute, déclara Caillat, qui se pencha vers lui.
– Et bien, je ne sais pas. Je voulais m'en servir pour rédiger un article pour comparer les deux histoires et je... Je pense que les Loir-et-Cheriens ont le droit de savoir ce qu'il s'est déjà passé dans leur département. 
– Ça, je peux l'entendre. Mes ces éléments forment une nouvelle piste pour notre enquête. Les auriez-vous dissimulés à la police si je n'avais pas pris contact avec vous ? 
– Dissimulés ? Non, non, vous vous méprenez. Je... Enfin...Je voulais être sûr de ce que j'avançais avant de dire quoi que ce soit à la police. Pour ne pas, que... Que vous perdiez du temps si tout ça n'était pas lié.
– Sans aucune piste, nous perdons également du temps, déclara Matthieu penchant lui aussi son corps vers le journaliste. Ce que son supérieur approuva d'un hochement de tête.
– Dorénavant, j’exige que vous partagiez n'importe quelles données sur ce Antti Ruma. Grand bien me fasse si vous menez vos recherches de votre côté, mais je ne tolérais pas que vous me cachiez des choses. La dissimulation de preuves est répréhensible par la loi ! trancha l'inspecteur Caillat d’une voix grave.
– Oui, oui.... Comptez sur moi, Messieurs, balbutia  l'employé du journal.
Les trois hommes s’entretinrent encore quelques minutes puis les policiers sortirent du bureau. Dès qu'ils franchirent les portes des locaux, Michel Caillat saisit son jeune collègue par l'épaule et lui murmura à l'oreille :
« Ce type nous a caché des choses, je n'aime pas ça. »
Quelques minutes plus tard, les deux hommes étaient près de leur voiture, sur le parking non loin du bâtiment. Caillat regardait fixement l'édifice. Soudain, il déclara :
« On y retourne, je veux discuter avec son patron. 
– Vous avez une intuition, Michel ?
– Je ne sais pas... Quelque chose n'est pas clair chez ce type.
– Vous pensez qu'il est impliqué ? 
– Il est trop tôt pour le savoir, Matthieu. Pendant que je serai avec son supérieur, je veux que tu ailles voir ses collègues. On laissera tomber s'ils nous disent que c'est un mec réglo. 
– Je me trompe ou vous êtes persuadé du contraire ? fit remarquer le jeune homme.
– Je n’en sais rien. Allons-y »,  déclara l'officier Caillat détachant enfin son regard de l'immeuble.
Michel et Matthieu s'engouffrèrent une nouvelle fois les locaux de la Nouvelle République.




Chapitre 11

À présent, la nuit était tombée sur la Sologne, enveloppant ses étangs et ses forêts de son voile noir.
Émilie avait longuement sangloté dans son lit, son chat auprès d'elle. D'habitude, la présence féline l’apaisait. Mais pas cette fois-ci.
Malgré le ronronnement lourd et régulier de Batman, la jeune femme avait passé une bonne heure, qui lui avait paru une éternité, à larmoyer et à geindre. Oh, elle en avait passé des soirées, seule, dans sa petite maison du bourg médiéval, à se lamenter sur son sort, à pleurer, jusqu'à ce que la douleur psychique devienne physique.
Cependant ce soir, l'origine de sa peine était différente. Une souffrance dont elle n'avait pas été victime depuis longtemps. Et dont elle se serait bien volontiers passée.
Ce qui la rongeait, c'était l'amour. La brouille avec Matthieu l'avait affectée plus qu'elle ne l'aurait pensé. Elle aurait tant aimé saisir son téléphone et appeler l'homme pour qui ses larmes coulaient. Mais elle était fière. Elle ne voulait pas paraître faible aux yeux du policier.
Alors l'infirmière s'était laissé aller à son chagrin, étreignant son oreiller contre elle, son compagnon à quatre pattes blotti contre son corps secoué de spasmes. Elle avait fini par s'endormir, d'un sommeil agité, alors que dehors, le gel s’emparait de tout.
Au cours de la nuit, de multiples songes, du plus étrange au plus effrayant, avaient régné au cœur de son inconscient. Ils avaient tout au plus, fait gémir Émilie sans la réveiller, mais l'un d'entre eux la tira du lit, à bout de souffle, portant ses mains à son cou frêle. Elle haletait, comme privée d'oxygène. Elle tremblait littéralement de peur, des gouttes de sueur perlaient sur son front et le long de son épine dorsale.
Son cauchemar avait débuté dans une salle de bains. Et pas n'importe laquelle, c'était celle de l'appartement miteux où elle vivait enfant, avec sa mère, peu après le décès de son père.
Elle devait avoir six ou huit ans et de grosses larmes roulaient sur ses joues maigres et pâles.
« Non, maman, s'il te plaît non ! Ne fais pas ça ! supplia-t-elle.
– Ferme-là ! » répondit sa génitrice, la saisissant violemment par la manche de son pyjama rose.
La petite essayait tant bien que mal de se débattre. Mais avec ses vingt kilos toute mouillée, elle ne pouvait rien contre la force et la rage de sa mère, qui d'une main la tenait fermement contre le lavabo et de l'autre, ouvrait le robinet d'eau froide.
« Je vais te faire passer l'envie d'ouvrir ta grande gueule ! » lui hurla-t-elle, la secouant vivement dans tous les sens, avant de faire plonger sa tête sous le jet glacée.
L'enfant fut immédiatement saisi par la température glaciale du liquide qui coulait sur son petit crâne. Elle avait l'impression qu'une main lui étreignait la cervelle, dans le seul but de lui fracasser.
Le pire fut lorsque de l'eau ruissela le long de son dos. Tous ses muscles se contractèrent comme pour protester contre sa fraîcheur. Ses poils fins se hérissèrent. Elle voulut ouvrir la bouche, pour supplier, une fois encore, la tortionnaire qui lui servait de mère d'arrêter, mais sa bouche se remplit du liquide qui coulait du robinet. Elle faillit s’étouffer. Émilie émit une toux rauque et parvint à tout recracher. Cela n'arrêta pourtant pas celle qui l'avait portée. Au contraire, elle appuya de tout son corps contre sa fille, lorsque celle-ci fit une tentative désespérée de se libérer. Son buste étroit étant à présent coincé contre le lavabo, ce qui rendait sa respiration encore plus difficile.
Bientôt, un voile gris fit surface devant ses yeux, et Émilie sentait ses forces la quitter peu à peu. Son corps se déroba et alors qu'elle était sur le point de s'évanouir, sa génitrice la projeta au sol. C'est une douleur vive dans tout l'arrière de son anatomie qui la tira de l'inconscience. La gamine s’aperçut qu'elle avait atterri contre le flanc de la baignoire.
Couchée sur le côté, respirant bruyamment et rapidement, elle ne voyait que les chaussons de sa mère entre ses mèches brunes collées à son visage.
La femme lui faisait face. Elle scruta son visage, les yeux plissés, puis vociféra :
« J'espère que tu as compris, petite conne. Et maintenant, je ne veux plus t'entendre. »
Les patins s'éloignèrent ensuite, la laissant seule, trempée et terrorisée sur le sol en lino rayé. La porte venait de claquer bruyamment.
Émilie rapprocha ses genoux de son buste, et resta longuement ainsi, en position fœtale, à sangloter et à trembler. Sa respiration, déjà laborieuse, était d'autant plus saccadée à cause de ses pleurs. Elle entendit ensuite un bruit à l'entrée de la salle d'eau.               Horrifiée, elle demeura immobile, oubliant de reprendre haleine. L'enfant leva les yeux et vit ensuite la poignée de la porte s'abaisser en émettant un petit bruit sec. Elle s'attendait à revoir les chaussons de sa mère et ferma si fort les yeux qu'elle se fit mal.               D'autres sons, plus aigus, cette fois-ci se firent alors entendre. Des pas. Oui, mais ce n'étaient visiblement pas ceux de sa maternelle. Ils semblaient trop légers. Elle n'osa pas pour autant regarder ce qui s'approchait d'elle. Jusqu'à ce que quelque chose de râpeux et d'humide toucha sa joue.
Elle ouvrit alors ses prunelles brunes et vit son chien, un épagneul breton, se coucher auprès d'elle. Émilie passa ses bras maigres autour du corps du canidé et immédiatement, sa fourrure épaisse et chaude réchauffa l'enfant. C'était elle qui avait appris au canidé comment ouvrir les portes. Dans son état de souffrance, elle s'en remerciait. Elle savait qu'elle n'aurait du réconfort que de la part de son compagnon à quatre pattes.
Un peu plus tard, la petite fille s'appuya contre lui pour se relever. Il resta auprès d'elle alors qu'elle se débarrassait de son pyjama, dont les pans mouillés collaient à sa peau livide. Son dos et ses fesses lui faisaient mal, sans doute allait-elle avoir des hématomes le lendemain. Ce n'étaient pas les premiers et malheureusement pas les derniers qu'elle allait avoir à cause de sa mère. Et aussi jeune qu'elle fût, elle en était bien consciente. Elle se hissa ensuite sur la pointe des pieds, ses mains s'agrippant faiblement au rebord du lavabo, afin d’apercevoir son reflet dans le miroir. Mais c'est un tout autre visage qui fut révélé.
Celui qu'elle arborerait près de trente ans plus tard.
Dans son lit et malgré ses trente-cinq ans, elle tremblait encore comme lorsqu'elle avait été enfant, face aux accès de colère de sa mère. Plus qu'un cauchemar, ce rêve était un souvenir. D'aussi loin qu'elle pouvait se rappeler, sa génitrice avait toujours levé la main sur elle. Jusqu'à ce qu'elle rentre dans l'âge ingrat qu'est l'adolescence. Les passages sous le jet d'eau glacé n'étaient qu'un des nombreux mauvais traitements qu'elle avait subis. Dans son entourage, elle était perçue comme une enfant timide, sage et obéissante. Tout le monde appréciait de devoir la garder, car elle ne bougeait pas, ne bronchait pas, ne quémandait rien. Un vrai petit ange. La vérité était tout autre, c'était une enfant maltraitée et terrorisée. Ne pas se faire remarquer, c'était une façon saine d'exister. Un moyen sûr de ne pas recevoir de coups.
Adolescente, elle était tout aussi invisible, ou presque. Elle n'avait fait aucune bêtise prévisible à cet âge-là. Et même si sa mère ne portait plus la main sur elle, elle trouvait encore à redire sur son comportement.
Que dire de l'âge adulte ? Émilie étant une femme rongée par l'anxiété et la tristesse. S'étonnant encore de ne s'être jamais ôté la vie, bien que l'idée du suicide la tentait depuis de nombreuses années.
La jeune femme se roula en boule sur le côté et pleura doucement, jusqu'à ce que les premiers rayons du soleil percent entre les lames de ses volets...
Au même moment, au service de la police judiciaire d'Orléans, l'officier Caillat tenait une réunion avec son équipe. Grâce aux interrogatoires du supérieur et des collègues de Bodin, leur enquête prenait une tout autre tournure. Michel Caillat se tenait debout, en bout-de-table. La mine réjouie, il annonça, non sans fierté, à ses agents :
« Matthieu et moi avons appris des choses très intéressantes au sujet de notre ami journaliste Mickaël Bodin. »
Quelques policiers chuchotèrent entre eux.
« Silence, je vous prie !  lança Caillat fermement, mais sans colère avant de reprendre : je disais donc, le patron et les employés de la nouvelle république nous ont fourni des informations précieuses -enfin je l'espère- pour notre affaire. Monsieur Bodin occupait auparavant un poste de directeur de la rédaction au sein d'un petit journal local en région parisienne, nommée « À nous Paris ». Peu après son divorce, il y a trois ans, il a commencé à s’intéresser aux affaires criminelles et à mettre son nez dans le travail de la police. Il a demandé à modifier la ligne éditoriale auprès du gérant du groupe pour lequel il travaillait. Malgré le refus, il a ordonné à ses employés de se concentrer sur les cas de meurtres. Ce n'était pas du tout la vocation de ce quotidien sans prétention. Bien sûr cela a irrité quelque peu ses supérieurs, qui l'ont réprimandé à plusieurs reprises. Un jour, il a comme qui dirait, pété un câble et il s'en est pris à un policier qu'il interviewait, le traitant d'incapable et le gratifiant d'autres noms d'oiseaux. Il a été interpellé pour outrage à agent. Ce qui a poussé ses patrons de le licencier. Il est arrivé il y a dix-huit mois au sein de la Nouvelle République à Blois en tant que simple journaliste. Les témoignages de ses collègues sont presque semblables en tout point, Mickaël Bodin est qualifié d'étrange, d'instable, de lunatique... Je veux donc l'auditionner. Matthieu, je veux que tu lui remettes sa convocation en main propre, dans les locaux du journal, et observe bien ses réactions. Demande à une secrétaire d'en faire une le plus rapidement possible et va lui porter dans la foulée. 
– C'est comme si c'était fait ! déclara Matthieu en se levant. Il quitta la pièce, sous le regard des autres agents.
– Bien, il y a aussi une autre piste à explorer. Joubert, je veux que Quentin et toi fassiez des recherches sur un certain Antti Ruma, un criminel ayant sévi dans les années cinquante. Je veux en savoir plus sur les meurtres qu'il a commis. Il se pourrait que notre meurtrier se soit inspiré de lui, il est même possible qu'ils aient un lien. J'aurai également besoin d'auditionner une certaine Madeleine Huet résidant à Souesmes, c'est sa sœur adoptive. Elle doit être très âgée, je ne veux pas qu'on l'inquiète, appelez là et dîtes lui simplement qu'on a besoin de lui poser des questions sur son frère, mais précisez-lui qu'il n'y a rien de grave, qu'on ne l’inculpe de rien et qu'elle va recevoir une convocation de la police. Fouillard et Tassard, pour le moment vous continuez les recherches de l'arme du crime. »
Ces deux derniers soupirèrent, manifestant leur mécontentement.
« Je sais que vous pensez que c'est une perte de temps et que je suis cinglé de vous faire faire ça, car vous êtes persuadés que vous ne trouverez rien, que c'est comme chercher une aiguille dans une botte de foin. Mais on a besoin de cette aiguille à tout prix ! Compris ? »
Les deux agents de la police judiciaire opinèrent du chef.
« D'ailleurs, vous en êtes où ? Ça avance avec la gendarmerie ? 
– Avec Joubert, ils viennent juste de finir de chercher aux alentours de Langon, l'informa Tassard.
– Bien. Si mes souvenirs sont bons, la prochaine étape est de vérifier dans le Cher ? 
– Oui, mais les plongeurs n'arrivent que demain, annonça Fouillard.
– Ah oui, c'est vrai. Les bois autour de Mennetou ont-ils été fouillés comme prévu  ? demanda Caillat.
– Nous n'avons pas fini mais on va s'en charger aujourd'hui. Joubert a organisé ça avec les gendarmes de là-bas, répondit de nouveau Fouillard, désignant Tassard du regard.
– D'ailleurs, pourquoi ce n’est pas lui qui continue de le faire ? s'indigna ce dernier, peu enclin à farfouiller parmi les déchets immondes laissés en forêt, par quelques personnes insensibles à l'écologie.
– Parce qu'il l'a déjà fait et que c'est bien que les équipes tournent. Maintenant, prévenez le peloton de Mennetou de votre arrivée. Et partez de suite. »
Les deux policiers restèrent silencieux puis s'exécutèrent.
La salle de réunion était vide à présent, à l’exception de Michel Caillat, toujours debout. Il se frotta machinalement les mains tout en observant la pièce devant lui. Il était optimiste et souriait aux chaises inoccupées.
« On t'aura », lança-t-il, bravant le silence qui régnait autour de lui.
Quelqu'un frappa, il s'agissait de Sophie, une des secrétaires du poste.
« Monsieur Caillat ?  hésita-t-elle, d'une voix fluette, se tenant dans l'encadrement de la porte. L'officier se tourna vers elle et la femme reprit : j'ai convoqué Monsieur  Bodin pour quatorze heures aujourd'hui et Madame Huet demain à dix heures. Est-ce que cela vous convient ? 
– C'est très bien, Sophie, je vous en remercie. »
Cette dernière hocha la tête puis disparut. Michel Caillat sortit et se dirigea vers son bureau. Avant de recevoir le journaliste, il voulait faire quelques recherches supplémentaires. Notamment concernant cette histoire d'outrage à agent dont il avait fait l'objet. Il s'installa devant son ordinateur et ouvrit le moteur de recherche interne de la police.
 À nous deux, pensa-t-il, tout en tapotant sur les touches de son clavier.
Cela faisait un peu plus d'une heure qu'il recueillait des informations sur son nouveau suspect quand son portable sonna. Il s'agissait d'un appel de Matthieu Hénault.
« Oui, Matthieu ? déclara-t-il en décrochant.
– Je viens d'apporter la convocation de Mickaël Bodin.
– Bien, dis-moi tout, je t'écoute, annonça Michel en saisissant un stylo et une feuille de papier, prêt à y inscrire les informations données par son agent.
– Déjà, quand il m'a vu, il a paru surpris. Étonné, mais pas vexé. Il était plutôt souriant. Il m'a simplement dit qu'il ne s'attendait pas à me revoir si vite. Il m'a demandé si on avait pu progresser grâce à lui. Quand je lui ai dit que je venais pour autre chose, il a grimacé. 
– Grâce à lui, ma parole ce melon qu'il a !  s'offusqua Caillat.
– Oui, c'est ce que je me suis dit aussi. Ensuite, je lui ai donné la convocation. Et à mesure qu'il lisait la lettre, j'ai vu son visage se décomposer. Il l'a remise brusquement dans son enveloppe et là, il est devenu carrément rouge de colère. Il s'est emporté et a crié tout haut que c'était inadmissible que nous le traitions comme ça, qu'il cherchait simplement à nous aider et qu'en échange nous le convoquions comme un vulgaire criminel. Il a même tapé du poing sur une table près de lui. 
– Pourtant, rien n'indiquait la raison de ce rendez-vous sur le courrier. Il ne t'a pas demandé pourquoi ? 
– Absolument pas. Il a probablement quelque chose à se reprocher. 
– Bien sûr que oui, Matthieu ! Il n'aurait pas réagi comme ça sinon. Nous le découvrirons cet après-midi. J'ai fait, des recherches en parallèle sur lui. J'ai même réussi à contacter le poste où la plainte pour outrage à agent a été déposée. Il se trouve que le policier en question y travaille toujours. Une chance. Il prendra sa garde à treize heures. J'ai son numéro, je veux que tu sois là quand je l’appellerais. Cela nous donnera un avantage pour l'audition de ce zozo de Bodin. D'ailleurs, la secrétaire de là-bas m'a faxé tous les documents de l'affaire, dont le procès-verbal. J'ai hâte de les lui mettre sous le nez. 
– Est-ce qu'il a été puni ?
– La peine encourue était d'un an emprisonnement et de quinze mille euros d'amende. Mais il a été relaxé,  expliqua Caillat.
– Et pourquoi donc ? 
– Son avocat a plaidé le coup de folie. Après une expertise psychiatrique, il a été jugé irresponsable. Il a fait jouer la dépression réactionnelle à la suite de son divorce.
– Et bien, il a eu un très bon avocat !  
– Bon, rentre vite, Matthieu. On a du pain sur la planche. 
– OK. À tout à l'heure. »
Après avoir raccroché, Michel s'affala dans son fauteuil. Il se massa ensuite les tempes. Il avait un léger mal de tête. Il ouvrit l'un des tiroirs de son bureau et en sortit une boite de doliprane. Hors de question que des céphalées l'empêchent de travailler. Il avala deux comprimés, les fit passer avec une gorgée de café et se mit à penser à Émilie Mousseux. Même avec un nouveau suspect en tête de liste, il ne l'avait pas oubliée. Pouvait-elle avoir un lien avec ce cinglé de Bodin ? Il le demanderait au journaliste cet après-midi. Il se questionna sur ce qu'elle pouvait bien faire actuellement. Il haussa les épaules. Il fallait à présent se concentrer sur Mickaël Bodin. L'officier avait tellement hâte de l'auditionner qu'il se replongea alors dans ses recherches.
Matthieu Hénault rentra au poste quarante-cinq minutes après leur échange téléphonique. Il toqua doucement à la porte, puis entra. Caillat leva les yeux de son écran, jeta un œil à sa montre et suivit du regard son jeune agent qui venait de prendre place en face de lui.
« Alors, du nouveau ? dit-il, désignant d'un mouvement de tête les notes de son collègue.
– Pas vraiment. En plus,  j'ai mal au crâne, répondit Michel.
– Peut-être que vous devriez faire une pause ? Vous avez déjeuné ? 
– Non, pas encore. 
– Moi non plus. Comme vous avez prévu d'appeler l'agent contre qui Bodin s'est emporté à treize heures, ça nous laisse le temps d'aller manger et de souffler un peu. Qu'en dites-vous ? 
–Tu as sans doute raison. Allez viens ! » ordonna Michel qui se leva brusquement.
Les deux policiers se dirigèrent ensuite vers la salle de pause, où se trouvait déjà une poignée d'agents qui déjeunaient. Chacun leur tour Matthieu et Michel firent réchauffer leurs gamelles dans l'unique micro-onde de la pièce et s'installèrent à distance de leurs collègues.
Ils commencèrent à manger dans un silence quasi religieux, tous deux plongés dans leurs pensées respectives.
Celles de Caillat étaient tournées vers Mickaël Bodin. Il n'arrivait pas à déconnecter son cerveau de cet homme. Grâce à ses recherches, il avait appris que le journaliste avait des antécédents psychiatriques. Cela lui avait permis de ne pas être inquiété à cause de ses actes. Il avait simplement été contraint d’être suivi médicalement. Michel n'en savait malheureusement pas plus. Il attendait beaucoup de l'interrogatoire prévu avec Bodin en début d'après-midi. Son instinct lui criait qu'il y avait quelque chose de louche chez lui, outre sa maladie. L'officier ressassait sans cesse dans son esprit tous les éléments qu'il avait en sa possession.
Matthieu lui, savourait chaque bouchée du hachis parmentier que sa mère lui avait préparé. Revenir vivre chez ses parents comportait finalement de bons côtés. Son ex-femme, en plus d'être une mégère notoire, était une bien piètre cuisinière. Finalement, il se rendit compte combien les petits plats de sa génitrice lui avaient manqué. Alors qu'il sauçait le fond de son tupperware avec du pain, Michel lui demanda :
« Sinon, tu en es où avec ta recherche d'appartements ?
Le jeune homme, dès lors qu'il eut fini sa bouchée, lui répondit :
– Oh, disons que je ne m'y suis pas vraiment mis sérieusement. 
– Si tu veux, d'ici quelques semaines, j'en aurai un à te proposer. Ma plus jeune fille va s'installer avec son copain. Si tu veux, je peux te le louer. 
– Et bien, ça serait gentil. Il est situé à Olivet, c'est ça ? le questionna Matthieu.
– Oui. C'est un T2. Pour un célibataire comme toi, ça serait parfait. Cela ne te ferait pas trop loin du poste. Il fait quarante-cinq mètres carrés. Elle doit déménager d'ici un mois. 
– Ah oui, pourquoi pas.
– Je te le ferai visiter. Je l'avais acheté et refait à neuf pour elle, je n’ai pas envie d'avoir n'importe qui en locataire. Je sais que je n’aurai pas de souci avec toi, expliqua Michel.
– Merci beaucoup.
– Remercie plutôt son Jules qui l'a convaincu d'aller vivre chez lui.
– Cela n'a pas l'air de vous ravir ? Je me trompe ? 
– Pas vraiment. Elle n'a pas fini ses études. Et j'ai peur qu'elle se concentre plus sur lui que sur la fac. 
– Cela ne veut rien dire. Vous m'avez toujours dit que Clotilde était très sérieuse, fit remarquer le jeune homme.
– Oui. Enfin, on verra.
– Si je n’ai rien trouvé d'ici là et s'il me plaît, je n'y vois pas d'inconvénient.
– Parfait. On en reparlera. Bon allez, il va bientôt être l'heure, on se prend un café et on y retourne ! lança Michel.
– Ça marche », déclara Matthieu, se levant en direction de la Senseo pour préparer leur boisson. Michel l'observa faire, avec un regard presque paternel. Lorsque son agent revint à leur table avec les deux tasses, il lui dit, presque sans contrôler ses paroles :
« Je suis content que tu sois revenu travailler, mon garçon, il est vrai que tu as l'air d'aller un peu mieux. »
Le jeune homme se contenta de lui sourire, déposant un des mugs fumants devant son supérieur. Ce dernier  ignorait tout de son état mental. Oui, il semblait serein au poste, ou même sur le terrain. Mais, être au bureau, c'était simplement une façon pour occuper son esprit hanté par Émilie Mousseux. Il l'aimait, il en était maintenant conscient. Il le lui avait plus au moins fait comprendre, mais cela n'avait fait qu'éloigner la jeune femme. Ce qui avait provoqué chez lui une douleur indescriptible.
À treize heures pile, les deux policiers étaient assis dans leur bureau. Michel Caillat était sur le point d’appeler l'agent ayant été victime d'outrage par Bodin. Mais ce fut lui qui les contacta en premier.
« Officier Caillat, Police judiciaire d'Orléans, j'écoute ? 
– Bonjour, je suis l'agent Fosset d’Évry sur Seine. Vous avez tenté de me joindre ce matin concernant une affaire. 
– Oui, j'aimerais que vous m'expliquiez ce qu'il s'est passé entre vous et Mickaël Bodin, qui est journaliste. 
– Ah... Ce taré. Je me souviens très bien de lui, lui confia Fosset.
– Que s’est-il passé ? 
– J'étais chargé de la sécurité d'une scène de crime. Une femme poignardée par son ex-mari. Il est venu se présenter comme journaliste et m'a posé des questions. Comme nous n'étions qu’au début de l'affaire, je n'avais aucune information à lui donner. Quand je lui ai dit que j'étais dans l'incapacité de lui parler de quoi que ce soit, il s'est emporté. J'ai essayé tant bien que mal de le raisonner, mais il s'est énervé de plus belle et m'a insulté. Il a même essayé de me frapper. J'ai paré le coup et avec un collègue, on l'a embarqué. Il gesticulait et essayait de se débattre, tout en nous traitant de tous les noms. Il n'arrêtait pas de nous dire que de toute façon, nous n'étions que des merdes incapables. Il nous a même traités de « fils de putes. »
– Quelles ont été les suites judiciaires ?  s'enquit Caillat.
Le policer émit un rire étouffé avant de répondre :
– Aucune. Il a fait appel à son avocat qui a plaidé l'irresponsabilité. Il avait même un certificat médical d'un psychiatre. Il a été contraint à suivre une thérapie. Il devait juste se rendre à des rendez-vous, montrer qu'il prenait bien son traitement. On m'a dit qu'il avait des ennuis, qu'il était en dépression, qu'il n'était pas dans son état normal, mais qu'il n'était pas dangereux. Et si c'était une vieille dame qu'il avait agressé et non-moi ? Pensez-vous qu'ils auraient eu le même discours ? le questionna le policier.
– Vous m'avez dit qu'il était suivi, se rendait-il aux rendez-vous médicaux? se renseigna Michel.
– Cela, je n'en sais rien. On en voit pas mal de cas comme ça. Certains récidivent, mais pour la plupart, on entend plus parler d'eux.
– Et dans son cas ?
– Il n'a jamais fait quoique cela soit ensuite. J’espère juste qu'il ne s'attaquera pas de nouveau à quelqu'un, avoua Fosset.
– Je pense que c'est parce qu'il est arrivé dans notre région. Après avoir divorcé et avoir été licencié, il s'est installé à Blois. 
– De quoi est-il incriminé ?  A-t-il agressé quelqu'un ? 
– Non, mais il s'est montré très intrusif dans une enquête pour meurtre, expliqua l'officier.
– Comment a été tuée la victime ? 
– Arme blanche. 
– Hum. Drôle de coïncidence, admit le policier.
– Oui. J'ignore encore pourquoi il est attiré par ce genre de crime. Mais je le reçois tout à l'heure. Je voulais juste en apprendre plus sur lui, merci de votre coopération.
– De rien, j'ai toujours eu le sentiment que ce type était dangereux, j'espère que vous réussirez à tirer quelque chose de votre audition. 
–  Nous espérons aussi y voir plus clair dans cette affaire. Merci encore et au revoir »
Après avoir raccroché, Michel Caillat consulta les documents envoyés par la secrétaire du poste de police de la région Parisienne. Il était treize heures vingt-cinq, il lui restait donc peu de temps avant de recevoir Mickaël Bodin. Il les lut avec attention.               Matthieu, lui aussi les parcourut du regard, debout derrière son supérieur. On frappa à la porte. Les deux hommes levèrent les yeux et virent Sophie, une des secrétaires du poste.
« Monsieur Bodin est arrivé », leur annonça-t-elle.
Le plus jeune des policiers jeta un coup d’œil à sa montre et remarqua que leur suspect était en avance.
«On dirait bien qu'il est du genre ponctuel, dit-il à son patron.
– Oui. Sophie, faites-le patienter, je viendrai le chercher à l'accueil d'ici cinq minutes », ordonna ce dernier, reprenant sa lecture.
La femme opina du chef et s'éloigna.
« Bien, Matthieu. On sait que ce type n'est pas net et qu'il peut se montrer agressif. J'ai bien peur que ses réactions soient imprévisibles. On va commencer doucement, pour le mettre en confiance. Une approche trop frontale ne me semble pas adaptée, avança Michel.
– Vous pensez qu'en se montrant indulgent, il va nous dire quelque chose ? 
– Je l'espère et si cela ne fonctionne pas, on passe au plan B, Matthieu. 
– En quoi consiste-t-il ? s'enquit le jeune homme.
– Le mettre devant le fait accompli », répondit Caillat, désignant les feuilles de papier posées devant lui.
L'officier se leva et se dirigea ensuite vers le hall où Mickaël Bodin patientait. Michel l'observa, assis sur sa chaise, les mains à plat sur ses cuisses, ses jambes bougeaient nerveusement. Il n'y avait aucun doute sur l'état avancé de stress du journaliste. Le policier passa devant lui, le salua et lui proposa un café, désignant du doigt la machine près d'eux.
« Non merci, je n'en bois jamais. 
– Oh, un thé, alors ? 
– Oui. Volontiers,dit le suspect.
– Une préférence ? 
– Quoi ? 
– Vous préférez le thé noir ou le thé vert ? s'enquit Michel.
– Ah ! Pardon. Vert, s'il vous plaît, s'excusa-t-il.
– Bien.»
Caillat sortit son badge de sa poche et tapota sur l'écran du distributeur. Quand la boisson fut prête, il tendit le gobelet à son suspect.
« Attention, c'est très chaud.
– OK. Merci. 
– Suivez-moi ! » ordonna-t-il.
Bodin s'exécuta, gardant le silence. Michel l'invita à entrer dans son office, montra la chaise face à son bureau et il le pria de prendre place. Le journaliste s'y assit, tenant son thé à deux mains, le gobelet posé sur ses cuisses, d'une façon presque enfantine. Il leva les yeux vers les deux policiers, qui s’étaient installés de l'autre côté du meuble, puis il baissa la tête, les yeux rivés sur son gobelet.
« Vous vous demandez sans doute pourquoi nous vous avons convoqué. N'est-ce pas ? l'interrogea l'officier Caillat.
– À vrai dire, je pensais déjà vous avoir tout dit sur votre affaire, balbutia le suspect.
– Il y a peut-être des détails qui vous sont revenus depuis notre rencontre. Des choses qui auraient pu vous paraître insignifiantes, mais qui peuvent se révéler très importantes pour nous, expliqua Matthieu.
Le suspect leva la tête et réfléchit quelques instants.
– Non... Je ne vois pas... confia-t-il.
– Ce n'est pas grave. Depuis quand êtes-vous journaliste, Monsieur Bodin ? demanda Michel.
– Depuis 2002. Avant je travaillais en région Parisienne.
– Ah oui ? Dans quel type de journal ? s'enquit l'officier.
– Un petit journal culturel.  
– Et cela vous plaisait-il ? le questionna l'agent Hénault.
– Oui...dit-il, haussant les épaules, avant de reprendre :
– Enfin, au début 
– Qu'est-ce qui a changé ? 
– Mes centres d’intérêt, déclara le suspect froidement, avalant une gorgée de thé.
– Et que s'est-il passé ? 
– J'ai... Ma direction... Après... bafouilla-t-il.
– Vous ? le pressa de continuer l'officier Caillat.
– Je suis venu travailler sur Blois. Où j'ai été autorisé à écrire sur le sujet qui m’intéresse vraiment. L'homme posa maladroitement son gobelet, manquant de le renverser. Il porta sa main droite à sa bouche et se rongea les ongles.
– Tout ce qui traite des affaires criminelles, c'est bien ça ?  demanda Michel.
Les jambes du journaliste se mirent alors à tressauter nerveusement. Monsieur Bodin hocha la tête.
– Et c'est donc ça qui vous a amené à être un des premiers sur la scène du crime qui a eu lieu près de Langon ? le questionna Matthieu.
– Oui. Mon patron m'y a envoyé dès qu'il a appris la nouvelle, dit Mickaël Bodin, qui porta son regard à sa gauche.
– Et dans le cadre de votre reportage, vous avez fait des recherches, ajouta Caillat.
– Hum, hum,  émit-il. Le journaliste baissa la tête et se gratta convulsivement la joue.
– On tient à vous remercier d'avoir contribué à notre enquête , le gratifia Hénault qui lui offrit un sourire bienveillant.
– De rien, j'ai toujours fait ça. Même à Évry... stoppa-t-il net sa phrase, posant sa main sur sa bouche, comme s'il s'incitait lui-même à se taire.
– On est au courant de ce qui s'est passé à Évry. Quand vous étiez directeur de la rédaction pour le journal « À nous Paris »,  admit Michel.
Les yeux de Mickaël Bodin se dilatèrent sous l'effet de la surprise. Un frisson parcourut le corps du journaliste.
– Vous désirez nous en parler ?  reprit Matthieu.  
– Comment osez-vous !  s'offusqua le suspect, se levant brusquement, s'appuyant sur le bureau du policier.
L'agent Hénault se mit debout, et posa ses deux mains sur les épaules de Bodin, le forçant à se rasseoir. Le jeune homme le dépassait d'une bonne tête et la détermination se lisait sur son visage, ce qui calma immédiatement l'homme de presse.
– Bon, alors laissez-moi continuer. Nous sommes au courant de la plainte pour outrage à agent, reprit Michel, comme si rien ne s'était passé.
Le journaliste demeura silencieux, mais ses poings se serrèrent sur ses cuisses.
– Cela fait suite à votre divorce. Je suis moi-même fraîchement séparé. Je ne peux qu'imaginer votre souffrance. C'est une période très difficile. Vous avez perdu les pédales et vous vous en êtes pris à ce policier. Une chance que la justice ait entendu que vous n'étiez pas dans votre état normal, avoua l'agent de police.
– Ce type n'avait pas à refuser de vous parler. Après tout, nous, on vous a écouté. Pas vrai ? renchérit l'officier Caillat, échangeant un regard avec son collègue.
Troublé, Mickaël Bodin se tut.
– Et puis, ça ne se passait pas bien avec vos supérieurs, puisque vous étiez trop insistant auprès d'eux pour changer la ligne éditoriale. Du coup, ils vous ont limogé. Et vous voilà ici, où vous pouvez vous adonner à votre passion pour les meurtres. Un mal pour un bien, on dirait. D'où vous vient cet intérêt, d'ailleurs ? ajouta Matthieu, curieux.
Penaud, le suspect murmura, comme s’il avouait un méfait :
– Mon psy dit que c'est à cause de la mort de ma mère.
– Nous en sommes désolés, déclara le jeune policier, se montrant compatissant.
– Comment est-elle décédée, Mickaël  ? insista Michel.
– J'étais avec elle dans la rue, elle me tenait la main. Et là... Un homme est venu et l'a poignardée. Elle n'a pas crié, elle ne pouvait pas. Mais elle m'a regardé. Elle avait peur, ça se voyait. Elle a lâché doucement ma main et elle est tombée. Les médecins n'ont pas pu la sauver »,  expliqua Bodin. Des larmes perlaient maintenant dans les yeux.
Les deux flics se regardèrent, incrédules. Ils l'ignoraient. Le journaliste prit de nouveau la parole, la voix chevrotante, envahie d'émotions.
« Enquêter sur des meurtres, rédiger des articles sur des affaires criminelles, cela me fait penser à elle », déclara le journaliste qui pleurait franchement à présent.
Un silence pesant s'installa entre les trois hommes. Derrière cet homme sombre et étrange se dissimulait un orphelin portant le lourd fardeau de la souffrance. 
Ce dernier reprit, entre deux reniflements :
– Vous aviez raison. Il y a bien une chose que je vous cache. J'adore les couteaux. J'ai l'impression d'être plus proche de ma mère quand j'en tiens un. Vous recherchez toujours l'arme du crime ?
– C'est vrai, admit l'officier Caillat.
– Et bien, c'est moi qui l'ai ! », avoua-t-il, en les regardant droit dans les yeux.




Chapitre 12

L’effervescence régnait au sein du poste de police. Les dernières révélations de Bodin offraient de nouvelles perspectives dans l'affaire du meurtre de Jérémie Richet. Le journaliste avait été mis en garde à vue. Caillat avait fait une demande pour perquisitionner le domicile de ce dernier. Il voulait également s'entretenir une nouvelle fois avec lui. L’aveu du déséquilibré l'avait grandement surpris et il avait oublié de lui demander s'il connaissait Émilie Mousseux. Cependant, il devait faire face aux assauts répétés de l'avocat de Bodin, qui clamait l'irresponsabilité de son client. Les deux hommes s'étaient mis d'accord : s'il ne trouvait pas l'arme du crime au domicile du suspect ou s'il ne réussissait pas à établir un lien entre lui et l'ex petite-amie de Richet, il abandonnait toutes poursuites judiciaires à l'encontre de son client.
L'officier était bien déterminé à clarifier la situation. Malgré son expérience, son état d'esprit oscillait entre excitation et stress. Il ne pouvait nier qu’il avait la pression. Son jeune collègue, n'ayant pas tout à fait les mêmes responsabilités que lui, montrait un comportement serein, voire optimiste.
« Je crois que je suis trop vieux pour toutes ses émotions fortes, déclara Michel à ses collègues, alors qu'ils se dirigeaient vers le domicile du journaliste.
– Je n'en suis pas aussi sûr, nuança Matthieu, assis près de lui.
– De toute façon, vous êtes bientôt en retraite, dit Joubert installé à l'arrière du véhicule.
Caillat le dévisagea par le biais du rétroviseur et lui lança :
« L'an prochain, si tout va bien.
– Entre temps, il faut espérer que l'état ne ponde pas une loi qui repousse l'âge de la retraite, déclara l'agent Fouillard.
– C'est fort possible ! » s'exclama Michel, les yeux toujours rivés sur le rétro. Il observa la file de voitures qui les suivait. Toutes, à l’exception d'une, contenaient des agents. Dans l'autre véhicule se trouvaient Bodin et son avocat, accompagnés de deux policiers. Le vieux flic soupira et regarda de nouveau devant lui, avant de reprendre : on n’a pas d'autres choix que de trouver l'arme du crime. Nous savons que Mickaël Bodin a des antécédents psy, il se peut qu'il nous manipule et nous désigne n'importe quel couteau comme celui qu'il a trouvé dans cette baraque. Il est nécessaire que la scientifique et le légiste nous prouvent que c'est bien celui qui est responsable de la mort de Jérémie Richet. Sinon, on repart de zéro. Nous n'aurons plus aucune piste. Rien. Je refuse que nous échouions ! D'accord ? »
Personne n'émit d'objections. La tension était palpable. Le silence régna dans l'habitacle jusqu'à leur arrivée. Les quatre policiers descendirent de l'automobile. Les autres voitures de police virent se garer et leurs collègues les rejoignirent. Quelques badauds du quartier observaient plus au moins discrètement ce curieux cortège.
« À vous l'honneur » déclara l'officier Caillat, à l'intention de Bodin et de son avocat, désignant de la main la porte d'entrée.
Le journaliste l'ouvrit, les mains tremblantes, manquant de faire tomber ses clés. Il lança aussitôt :
« Il est dans le grenier. Avec tous les autres... Suivez-moi »,  l'homme, nerveux, semblait retenir ses larmes.
Tous pénétrèrent dans la maison. Il n'y avait aucune décoration, aucune photo et les murs étaient tous peints de ce blanc terne et sinistre d’hôpital. Le mobilier était simple, contemporain, sans aucun charme. Un logement aussi triste que son propriétaire, en somme.
Le suspect leur désigna une trappe au-dessus d'eux, dans un couloir.
« C'est là... Est-ce que je dois monter en premier ? demanda-t-il.
Michel s'avança si près de lui que leurs nez se touchèrent presque. Sur un ton menaçant, il lui objectiva :
– Si jamais c'est une entourloupe, méfiez-vous, Bodin ! 
– Cessez vos intimidations !  s'offusqua l'avocat, avant de reprendre : dois-je vous rappelez que mon client a coopéré dès le début de cette histoire ? Mickaël, vous savez bien qu'il n'est pas dans votre intérêt de faire perdre son temps à la police judiciaire. 
Des larmes perlaient dans les yeux  de ce dernier. Il avait la tête basse et restait silencieux. Alors, l'officier Caillat expliqua la conduite à tenir :
– Matthieu, tu montes en premier. Mais fais bien attention. Ensuite Joubert, tu fais monter notre suspect et tu le suis. Pas la peine de monter tous là-haut. Si jamais on n'y trouve rien, on ratissera le moindre centimètre carré de cette maison !
Entre deux sanglots, le journaliste expliqua à l'agent Hénault :
– Tirez sur la trappe... Cela fera descendre une échelle... L'interrupteur sera sur votre droite. »
Le jeune policier le remercia rapidement, s’exécuta et gravit le marchepied. Il trouva sans difficulté le bouton. Une lumière cireuse envahit la pièce, qui était quasiment vide.               Matthieu éprouva immédiatement une sensation désagréable. Sur le mur face à lui, des photos et des coupures de presse avaient été accrochées. Sur plusieurs d'entre elles figurait, en plan rapproché, le corps mutilé et sans vie de Jérémie Richet.
Au centre du grenier, à même le sol, se trouvaient plusieurs cartons. L'ampoule se mit à grésiller et l'éclairage vacilla. Hénault fut alors saisi d’un haut-le-cœur et se mit à frissonner. Il avait l'impression que la température de la pièce avait chuté de dix bons degrés. Le policier, qui se tenait debout eut l'impression que ses jambes étaient en coton. Il s'adossa contre le mur. Il vit Bodin passer devant lui, talonné par Joubert. Le suspect se dirigea vers les boîtes. Lorsqu’il se pencha vers elles et y plongea la main, son collègue le retint :
« Pas de bêtises ! » lui ordonna-t-il.
Les paroles de leur supérieur leur parvenaient d’en bas :
« Tout va bien, là-haut ? 
– Oui, oui, répondit Matthieu. Il eut la dérangeante impression que ses mots s'étaient échappés de sa bouche contre son gré, comme s’il avait été envoûté. Le jeune homme eut la sensation qu'un linge poisseux et dégoûtant s'enroulait autour de lui. Il se sentait tellement oppressé qu'il avait du mal à respirer.
– Je veux juste vous donner le couteau, entendit-il, comme si le son lui provenait de très loin.
Il faut que je parte d'ici au plus vite, pensa-t-il, haletant. À présent, Il était pris de vertiges.
Devant lui se jouait une scène floue. Entre deux voiles gris dansant devant ses yeux, il voyait Bodin retirer un sachet transparent d'un carton et le tendre à Joubert.
« J'ai été mauvais. Oh ! Maman, si mauvais ! » dit-il ensuite, avant de replonger sa main dans la boîte.
Le malaise de Matthieu s'intensifia et l'obscurité l’enveloppa. Dans sa demie-inconscience, il entendit deux cris distincts puis il perdit connaissance. Son corps tomba lourdement au sol.
« Putain ! Appelez une ambulance ! Montez vite ! Le suspect est à terre. Hénault aussi ! » hurlait Joubert, pressant ses mains sur le torse ensanglanté de Bodin.
Caillat monta rapidement au grenier, suivi de trois agents. Lorsqu'il entra dans la pièce, il vit le journaliste gisant dans son sang. En retrait, il remarqua le corps inerte de son jeune collègue. L’espace d’un instant, il fut pris de panique, il était persuadé que le suspect avait poignardé son jeune collègue. Il s'agenouilla auprès de lui et le secoua doucement.               Michel vérifia ensuite la respiration de son agent. Elle était lente, mais régulière. L'absence de flaque d'hémoglobine auprès de lui le rassura également.
« Mais merde, Joubert ! Qu'est-ce qu'il s'est passé ici ! vociféra-t-il ensuite.
– Bodin m'a donné le couteau, alors que j'étais en train de le regarder, il en a sorti un autre du carton et s'est poignardé avec. 
– Fais chier ! pesta-t-il, avant de reprendre, le ton de sa voix trahissant sa peur : et pour Matthieu ?
D'une main, il balaya une mèche châtain du visage blême et en sueurs de son collègue. L'autre pressait, sans brutalité, l’une des épaules du jeune homme.
– Je n'en sais rien. Il est tombé d'un coup. Putain, ils viennent les secours ! Bodin va me claquer entre les pattes ! s'emporta Joubert, qui appuyait toujours sur la plaie du journaliste. Ce dernier geignait.
– Bodin ! Écoutez-moi ! Restez avec nous, vous m'entendez !  cria Michel, toujours au chevet de Matthieu.
– Je mérite de mourir. J'ai été mauvais, maman, éructa le suspect.
– Non, non. Putain de merde. Bodin ! Parlez-moi de votre mère ! ordonna l'officier Caillat.
– C'est... C'est… Le même genre de couteau. Elle... A été tué avec le même type de couteau. Celui...Avec lequel... Je viens... De me poignarder. Je veux la rejoindre... murmura-t-il, suffoquant.
– Bodin ! Ne partez pas. Écoutez-moi, c'est important. Vous connaissez une Émilie Mousseux ? tenta désespérément Michel.
– Oui... C'est... Votre première suspecte. Oh... j'ai mal ! gémit le journaliste.
–  Mais est-ce que c'est une amie à vous ? 
– Non... Laissez-moi... Je ne peux pas... Respirer, souffla le blessé.
–  Bodin ? 
– Il ne respire plus !  s'écria Joubert, totalement paniqué.
– Commence le massage cardiaque Joubert ! Les autres, vous prendrez le relais en attendant les secours ! » ordonna Michel, conscient qu'il perdait à présent le contrôle de la situation.
Il détourna le regard et vint se concentrer sur l'état du jeune Hénault. Il le rejoignit et lui parla doucement, tout en caressant son visage.
« Reste avec nous, fiston », l’encouragea-t-il. Il l'installa ensuite en position latérale de sécurité, ôta son manteau et le couvrit avec. Il regardait ses autres agents qui s'efforçaient de maintenir Bodin en vie, tout en contrôlant régulièrement l'état de Matthieu. De longues minutes s'écoulèrent avant que les secours, SAMU compris, n’arrivent.
Une fois sur place, ils firent descendre tout le monde du grenier. L'endroit ne facilitait pas leur intervention.
« À quelle heure avez-vous commencé la réanimation cardiaque ? » demanda un pompier à Michel Caillat.
 Il se tenait maintenant dos à l'un des murs du couloir, les yeux rivés vers la trappe.  À mesure que le temps s'écoulait, son inquiétude concernant  son jeune agent s’intensifiait.  
– Quoi ? répondit-il, distrait.
– À quelle heure avez-vous commencé le massage cardiaque ? reprit calmement le secouriste.
– Je ne sais pas. Il y a quelques minutes. Je n'ai pas regardé ma montre. J'étais auprès de mon collègue.
– D'accord », dit simplement le soldat du feu, se dirigeant vers les combles.
Alors que l'officier Caillat le regardait monter, il sentit une main se poser sur son épaule.
« Vous croyez que ça va aller ? demanda Joubert, l'angoisse se lisait sur ses traits.
– Ils sont entre de bonnes mains. 
– Je suis terriblement désolé. J'ai merdé, Patron. 
– On ne pouvait pas prévoir ce qui allait se passer. Tu as le couteau ? 
– Oui. J'espère vraiment qu'il nous a donné le bon, dit l'agent, tendant le sachet à Caillat.
– Bien, scelle-le. Va voir la scientifique et le légiste pour vérifier si c'est notre arme. Tiens-moi au courant dès que tu as du nouveau. Je reste ici. Je veux accompagner Matthieu à l’hôpital.  
– OK », conclut Joubert. Il s'éloigna, laissant son supérieur seul.
Caillat entendait les secours dans le grenier. Quelqu'un, le médecin du SAMU sans doute, donnait des ordres à son équipe. Il vit ensuite un pompier passer la tête par l'ouverture et appela ses collègues.
Deux grands gaillards arrivèrent. Michel trop troublé par les derniers événements ne saisit que quelques brides de leur conversation. Il avait l'impression que tout tournait au ralenti, comme dans un film. Il comprit ensuite ce qu'ils s'étaient dit lorsqu'il les vit réceptionner un brancard. Matthieu y gisait. Son visage était d'une blancheur cadavérique. On lui avait posé une perfusion et il était sous oxygène. L'officier se rapprocha de lui et s'enquit de son état auprès des secours.
« Ses constantes sont correctes, sauf la saturation qui est un peu basse. On a besoin de faire plus d'examens pour comprendre ce qui s'est passé. Il y a des personnes qu'on peut prévenir ? lui demanda un des pompiers.
– Oui. Ses parents. Est-ce que je peux vous accompagner à l’hôpital ? le questionna Michel.
– Bien sûr, vous pouvez nous suivre,  l'invita le secouriste.
– Et en ce qui concerne Mickaël Bodin ? 
– Il est dans un état critique. Il a perdu beaucoup de sang. Il est trop tôt pour savoir s'il va s'en sortir. Le médecin du SAMU tente de stabiliser son état pour le transférer, admit le soldat du feu.
– D'accord, merci. Où amenez-vous Matthieu ?
– Au centre hospitalier de la Source. 
– Bien, je vous y rejoins. »
Michel vit les pompiers s'éloigner, portant avec eux son jeune collègue inconscient. Il se mit ensuite en marche. Dehors, entre les voitures de police, de pompiers et du SAMU, il régnait une atmosphère lugubre. La nuit était tombée et les jeux de lumière des gyrophares se reflétaient dans les vitres des maisons aux alentours. Aux badauds de toute à l'heure, s'était ajouté un bon nombre de personnes. Si bien qu'une foule de curieux avait pris possession des lieux. L'officier entra dans sa voiture et se mit en route pour l’hôpital.
Dans l'ambulance, Matthieu perçut une voix douce et familière parmi les bruits qui l'entouraient. Elle semblait lointaine dans tout ce fracas. Cela le poussait à puiser en lui les forces nécessaires pour s'éveiller. Là où il se trouvait, il n'y avait rien, seulement ce froid, ce noir néant empli d'angoisse.
L'entité féminine appelait son nom, encore et toujours, alors qu'il luttait contre les ténèbres. Il n'avait qu'une envie, celle de retrouver les bras bienveillants et réconfortants de la femme qui s'était approprié son cœur et son esprit comme on s'empare d'une terre.               Le jeune homme tenta de l'appeler à son tour. Son nom s'affichait vivement dans son mental, mais sa bouche refusait d’émettre le moindre son.
Le policier sentit quelque chose effleurer sa joue. Une douce et délicate caresse. Ce contact le rassura, chassant la pénombre d'où il se trouvait. De nouveau, il goûtait à un sentiment enivrant de bien-être. Lorsqu'un baiser tendre se posa sur son front, il fut au comble de l'extase.
« Émilie ? réussit-il à articuler.
– Ah non, moi c'est Marc ! » lui répondit une voix forte et virile.
Matthieu reprit instantanément ses esprits. Lorsqu'il vit l'homme au-dessus de lui, tout son corps se contracta douloureusement.
« Bienvenue parmi nous ! Vous êtes dans l'ambulance qui vous conduit à l’hôpital. Vous vous souvenez de ce qu'il s'est passé ? le questionna le pompier.
– Est ce que... Est-ce que vous venez de m'embrasser ? lui demanda le policier.
– Quoi ? 
– Non, oubliez ça, j'ai dû rêver, conclut Matthieu.
– Sûrement oui. Je ne suis pas adepte du bisou magique, plaisanta Marc.
– Pardon, je suis un peu confus. Mais, je sais pourquoi je suis là. J'étais dans le grenier de notre suspect. Dès que j'y suis rentré, je me suis senti très mal à l'aise. Ensuite, j'ai eu des nausées, des vertiges, et je me suis évanoui. 
– Bien. Avez-vous toujours ces symptômes ? Avez-vous des douleurs ? Vous prenez un traitement ?
– Non, non. Je me sens mieux. Juste... Un peu vaseux, comme quand on vient de se réveiller. 
– C'est normal. On vous conduit au centre hospitalier de la Source. Les médecins vont vous faire quelques examens, pour comprendre ce qu'il s'est passé. Si tout va bien, vous serez vite de retour chez vous. Pour le moment, vous avez un tuyau dans le nez pour vous aider à respirer, on l’enlèvera bientôt, maintenant que vous êtes réveillé.
– Merci. Et encore désolé, pour ce que j'ai dit. Pendant que j'étais... Inconscient, j'ai rêvé qu'une amie m'embrassait. J'ai refait surface juste après et je vous ai vu. J'étais un peu  perdu, s'excusa le policier.
– Ne vous inquiétez pas. C'est de l'histoire ancienne, et on m'a dit bien pire ! lui confia le pompier, le gratifiant d'une petite tape amicale sur le bras, avant de reprendre : vous voulez qu'on prévienne cette amie ? 
– Oui ! Non... En fait, prévenez mes parents. Le numéro de mon père est dans mon téléphone, dans la poche de ma veste. 
– On a vu. On les a appelés, ils vous rejoignent à l’hôpital. Votre patron aussi. 
– Ah d'accord... Laissez tomber alors. Je lui écrirais plus tard. Je ne veux pas lui causer de soucis.
– Comme vous voulez, dit le secouriste, haussant les épaules.
–  C'est un peu compliqué entre elle et moi, admit le policier, presque à contrecœur.
– C'est peut-être l’occasion de recoller les morceaux. Les jeunes hommes en détresse, ça fait craquer les filles, plaisanta le secouriste. Ce qui fit sourire le policier.
– Elle est infirmière, en plus.
– Oh bah, justement ! Vous devriez vraiment lui écrire !  lui conseilla le soignant.
– Je vais y réfléchir. 
– Reposez-vous en attendant, nous sommes bientôt arrivés.
– D'accord », obéit-il, se repositionnant plus confortablement sur son brancard. Il voulut fermer les yeux, mais il eut peur de se trouver à nouveau dans le néant. 
Quelques heures plus tard, dans la salle des urgences du centre hospitalier d'Orléans, les parents de Matthieu Hénault, ainsi que son patron, avaient du mal à garder leurs calmes. Une infirmière leur avait refusé d'aller auprès de lui, leur expliquant qu'il devait subir plusieurs examens et que lorsque tout serait fini, un médecin passerait les voir.
Ils assistaient impuissants aux va-et-vient incessants des soignants. Courant par ci, se démenant par là. Plusieurs personnes, attendant d'être prises en charge, râlaient près d'eux, des enfants chouinaient, des bébés hurlaient.
Pourtant, la plupart d'entre eux ne semblaient pas souffrir d'un mal mettant au péril leurs vies. Un homme, âgé d'une quarantaine d'années, vociféra des insultes à l'encontre de la soignante gérant l'accueil. Lorsqu'elle lui demanda gentiment de se calmer, il leva son poing et l’abattit brusquement sur le bureau qu'elle occupait. La femme sursauta.
« J'attends là depuis des heures avec mon gosse ! Espèce de salope, bouge ton cul et envoie-lui un médecin ! Vous n'êtes qu'une bande de bons à rien ! » 
 Le quadragénaire leva la main sur l'infirmière et son geste fut stoppé par Michel Caillat. Le comportement déplacé du plaignant lui avait fortement déplu.
« Eh là. On se calme. Tout le monde ici fait de son mieux. Que vous soyez mécontent, c'est un fait, mais agresser le personnel médical, frapper une femme qui plus est, est un comportement inadapté et répressible par la loi, lui indiqua l'officier.
L'homme se détacha de son emprise et lui cria :
– Et toi, le vieux, ne me touche pas !
– Et un outrage à agent ! Figurez-vous, Monsieur, que je suis officier de police ! lui dit-il, en lui collant sa carte professionnelle sous le nez, ce qui eut pour effet de calmer immédiatement le père du petit patient. Madame, je vous invite à porter plainte, ajouta-t-il à la soignante.
– Non, ça ira. J'ai malheureusement l'habitude de ces énergumènes-là, avoua-t-elle, résignée.
– Accepteriez-vous au moins des excuses ? Ce n'est pas une raison de laisser passer de tels comportements.
– Oui. C'est la moindre des choses. 
– Monsieur ? s'adressa Michel à l'homme.
– Pardon. Je ne voulais pas vous... C'est juste que je suis inquiet pour mon gamin. Je suis désolé... bafouilla le père de l'enfant malade.
– Bien. Excuses acceptées. 
– Parfait. J’invite tout le monde à patienter sereinement ! déclara le policier à l'intention de l'ensemble de la salle. Il reprit place sur une chaise, près de la mère de Matthieu et lui dit : c'est dingue qu'il n'y ait pas au moins un agent de sécurité avec cette soignante. Dieu sait ce qu'il pourrait lui arriver, à elle ou à une collègue, à l'avenir. 
– L'embauche d'un tel membre du personnel ne rentrerait sûrement pas dans le budget de l’hôpital. On sait tous que les hôpitaux manquent de moyens. À qui la faute, hein ? lui répondit-elle, observant son mari qui faisait les cent pas dans la pièce.
– Ah ça, c'est la même chose pour nous, force de l'ordre. On peut remercier nos chers membres du gouvernement. 
– La France va mal, Monsieur Caillat, lui confia-t-elle, les yeux toujours rivés sur son époux. Ce dernier faisait maintenant face à une machine à café et semblait avoir du mal à faire son choix. Il tournait et retournait sans cesse des pièces de monnaie dans sa main. Il finit par hausser les épaules et revint vers eux :
– Quelqu'un veut un café, un thé ? 
– Cela ira, merci,  déclina Michel.
– Prends-moi un expresso, s'il te plaît, demanda Élise Hénault.
– OK. Je me prendrai bien un autre café, mais je crois que je suis assez nerveux comme ça,  confia Martial.
– Bois un thé, sinon, lui conseilla son épouse.
– Pff, c'est pour les bonnes femmes ! »  dit-il.
Il tourna les talons et se dirigea de nouveau vers le distributeur. Il revint quelques instants plus tard, avec deux gobelets fumants dans les mains.
« Vous avez pris quoi, finalement ?  le questionna Michel Caillat.
– Un café. Tant pis si je finis comme l'autre dingue, à gueuler et taper partout. 
– Pourquoi Matthieu s'est évanoui comme ça ? À quoi cela est-il dû ? Il est en bonne santé,  s'enquit Élise, après avoir bu une gorgée de sa boisson.
– Notre fils est robuste, je suis sûr que ce n'est pas grand-chose, la rassura Martial, posant sa main sur sa cuisse.
– Ce n'est pas normal, quand même !
– Entre son divorce et l'enquête en cours, il a subi pas mal de stress ces derniers temps. Cela peut avoir beaucoup de répercussions sur le corps, répondit Michel.
– Oui, mais... C'est inquiétant, avoua la mère de Matthieu.
– Ne faisons pas des plans sur la comète. Attendons de voir ce que va nous dire le médecin, lui répondit son mari.
– Oui, tu as raison, Martial. Cela ne devrait plus être très long maintenant », conclut-elle, pensive.
Quelques minutes plus tard, le téléphone de l'officier Caillat vibra sans sa poche. Il le sortit et vit que l'appel provenait de l'agent Joubert. Il sortit et décrocha :
« Allo ? 
– C'est Hervé Joubert , patron. Matthieu va bien ? 
– On n'a pas de nouvelles encore, on attend. Et de votre côté ? répondit Michel.
– La scientifique et le légiste sont formels, c’est bien l’arme du crime. 
– Bon sang ! Des empreintes ? 
– Non, aucune. Elle a été soigneusement nettoyée. 
– Et Bodin, vous avez des nouvelles, Hervé ? Je me suis renseigné ici et on m'a dit qu'ils n'ont pas de patient à ce nom-là, s'enquit l'officier Caillat. 
– Michel... Vous n'êtes pas au courant ? 
– Quoi donc ? 
– Il est mort... murmura presque Hervé.
– Et merde !  vociféra Caillat. Excédé, il donna un coup de pied à une cannette qui traînait au sol.
– Je suis désolé. 
– Il a peut-être dit des choses à son avocat. Convoquez-le-moi au plus tôt. Si Bodin a pris le couteau sur la scène du crime ou aux alentours, c'est qu'il y a été avant l'arrivée de la gendarmerie locale. Ils y avaient peut-être les empreintes du meurtrier. Cela va compliquer notre enquête !
– Je suis bien d'accord avec vous. Je m'occupe de convoquer son avocat. Tenez-moi au courant pour Matthieu. 
– Bien sûr. Dès que j'ai du nouveau, je vous téléphone. À plus tard, Hervé. »
Michel raccrocha et rangea son téléphone dans sa poche. Une voix derrière lui le fit sursauter. Il se retourna vivement. Il vit la mère de son agent, un sourire aux lèvres :
« Matthieu va bien. Il s'est réveillé peu de temps après avoir été installé dans l'ambulance. Tous les examens sont normaux. Le médecin pense que c'est dû au stress. Vous aviez raison. Il a juste besoin de repos. Il lui prépare un arrêt de travail et il pourra sortir juste après. 
– Voilà au moins une bonne nouvelle ! » s'exclama l'officier qui rejoignit Élise Hénault.
Tous deux entrèrent dans l’hôpital et retrouvèrent Martial. Après quelques minutes d'attente, Matthieu, accompagné d'une infirmière, vint vers eux. Son teint était encore pâle, mais le sourire qu'il leur offrit les rassura tous.




Chapitre 13

Le lendemain matin, Michel Caillat était installé derrière son bureau. Il dévisageait l'emplacement vide où aurait dû se trouver son jeune collègue. Il aurait eu bien besoin de lui pour les suites de l'enquête, mais il tenait à ce que le policier respecte l'arrêt de travail que lui avait prescrit le médecin des urgences. Matthieu s'y était opposé, protestant qu'il se sentait bien et qu'il avait déjà eu quelques jours de repos peu de temps avant. Son supérieur lui avait promis, en compensation, de le tenir au courant sur les avancées de l'affaire. Son agent avait râlé, mais avait fini par se résigner.
« Je n'ai plus qu'à passer mes journées dans mon canapé devant Netflix alors. J'ai beaucoup de séries en retard à regarder, de toute façon. », avait-il dit, tel un enfant boudeur.
Quelqu'un frappa à la porte, ce qui l'extirpa de ses pensées. Il s'agissait de l'avocat de Mickaël Bodin.
« Oh, Monsieur De Lagarde, Bonjour. Merci d'être venu, le salua-t-il, l'invitant à prendre place.
– Bonjour. Je suis terriblement désolé de la tournure qu'ont prise les choses.
– Vous m'en voyez navré moi aussi. Son témoignage nous aurait été utile dans la résolution de cette histoire. 
– Sachez tout d'abord que je suis certain que Mickaël Bodin était innocent, il me l'a juré. Il se sentait tellement coupable d'avoir pris l'arme du crime.
– Mais encore... l'invita à continuer le policer.
– Vous n'êtes pas censé ignorer que le photographe qui a découvert le corps en a diffusé en direct les images. 
– Oui, apparemment, il faisait toujours ça quand il découvrait un nouveau lieu, sans pour autant préciser l'endroit, le font habituellement les personnes pratiquant l'urbex. 
– Voilà, dans cette vidéo, il filme, en direct son exploration et, par conséquent, la découverte macabre. Mon client m'a avoué qu'il l'avait vue. Elle a été visionnée à de nombreuses reprises et partagée sur les réseaux sociaux. Il a fait des recherches, a identifié l'endroit et y est allé. Vous savez que sa mère a été poignardée devant lui, lorsqu'il était enfant. Ce qui était à l'origine de ses troubles psychologiques. 
– Oui. Un tel traumatisme a de quoi briser le plus fort des hommes, alors un bout de chou...
– Je ne vous le fais pas dire. Sa fascination pour les crimes vient de là et surtout celle pour les armes blanches. Donc dans son esprit malade, cela a éveillé des souvenirs. Il m'a raconté qu'il a ressenti le besoin irrépressible de s'y rendre. Même s'il savait que c'était mal. Selon son évaluation psychiatrique, il n'était pas vraiment psychotique. Il souffrait d'un état limite, il avait donc la notion de morale. 
– Continuez,  l’invita Michel .
– Il a stationné son véhicule non loin de là, et s'y est rendu à pied. Lorsqu'il est arrivé à proximité, les souvenirs douloureux de la perte de sa mère ont resurgi. Cela l'a beaucoup peiné. Mickaël était également terrifié. Il m'a précisé qu'il est retourné dans sa voiture et qu'il s'est mis à pleurer. La gendarmerie locale est arrivée peu après. En observant la scène, il a vu un reflet dans le fossé, tout près d'où il était garé, alors il est sorti de son automobile et est allé voir. Il s'agissait du couteau qui était dans son grenier et qu'il vous a remis. Mon client a toujours été partagé entre ses pulsions et sa morale. Il avait conscience que ce qu'il faisait était mal, mais la tentation était trop forte. Il savait qu'il fallait qu'il l'apporte aux gendarmes, mais cela lui rappelait trop sa défunte mère. Alors il l'a gardé et est parti, avant que quelqu'un ne le remarque.
– Cela lui aurait tout de même valu une condamnation pour dissimulation de preuves, vous savez.
– Oui. Je le lui avais expliqué, il l’avait parfaitement compris. Mais compte tenu de ses troubles mentaux, j'aurais plaidé l'irresponsabilité. Je pense qu'il était rongé par la culpabilité, d'où son suicide. Croyez-moi, il n'avait pas mauvais fond.
– Je le comprends. C’était avant tout un homme brisé.
– Nous sommes tous susceptibles de perdre l'esprit après un traumatisme. Nous ne sommes rien face aux aléas de la vie, renchérit l'avocat.
– Hélas, vous avez raison. Merci de vous êtes déplacé.
– N'hésitez pas à me contacter si vous avez besoin d'aide. Pour n'importe quoi.
– J'apprécie votre proposition. Je n'hésiterai pas. Merci encore.
– Bien. Je vous souhaite d'avancer dans votre enquête. Bon courage, Michel. Au revoir », le salua l'avocat.
Les deux hommes se levèrent et se serrèrent la main. Michel le raccompagna jusqu'à la sortie du poste et le regarda partir, pensif.
« Monsieur Caillat ? l'interpella Sophie, une des secrétaires.
– Oui, Sophie ? 
– Madame Huet est là. Vous savez, la demi-sœur d'Antti Ruma. L'étranger qui a commis les meurtres dans les années cinquante.
– Ah, très bien. Où est-elle ? Je vais la recevoir.
– Par ici. Elle est très âgée et a du mal à marcher, j'ai même dû l'aider, dit Sophie, désignant une vieille dame assise dans une salle d'attente.
– Bien, merci' », déclara l'officier avant de se diriger vers la vieille dame.
Il la salua et se présenta à elle :
« Bonjour, je suis l'officier Caillat. Veillez me suivre, Madame Huet. 
– Comment mon petit ? Je suis un peu sourde, il faudra me parler bien fort », articula la grand-mère.
Michel répéta sa phrase, criant presque, attirant sur lui les regards de ses collègues présents. Il leur répondit par un regard accusateur. Il aida Madame Huet à marcher jusqu'à son bureau. Lorsqu'ils passèrent près de Sophie, cette dernière dit à Michel :
« Ah oui, j'ai oublié de vous préciser qu'elle était également sourde. 
– Je vois ça », répondit-il d'un ton égal. La secrétaire émit alors un petit sourire gêné.
Il installa la demi-sœur de Ruma et lui proposa un café. La vieille dame accepta volontiers. Elle avait l'air tellement fragile, comme une branche rabougrie, prête à se briser. Pourtant son visage respirait la bienveillance et la douceur. Elle devait être le genre de mamie à gâter les enfants. Madame Huet lui faisait penser à sa propre mère, qu'un cancer du sein avait emportée, il y a peu, à l'aube de ses quatre-vingt-cinq ans.
La dame porta la tasse à ses lèvres fines dont les commissures ne semblaient faites que de rides, et elle déclara :
« On m'a dit que j'étais ici pour parler de mon frère adoptif, Antti. Le pauvre petit est mort il y a tout juste deux semaines. Oh, ça m'a brisé le cœur ! Il était tellement bon. C'est ce que j'ai dit à Arthur tout à l'heure. Arthur, c'est mon plus jeune petit-fils. C'est lui qui m'a emmenée. Il m'attend dans sa voiture. Oh, et il est très bon ce café, mon petit. Oh pardon, je ne devrais pas vous appelez comme ça. Vous êtes officier de police. Mais à mon grand âge, tout le monde est plus jeune que moi, alors c'est comme ça que je surnomme les gens. C'est affectueux. N'en doutez pas. Mais c'est que j'ai simplement oublié votre nom. C'est quoi déjà ? Oh, ma mémoire me joue des tours, vous savez. Ce n’est pas bon de vieillir. 
– Je m'appelle Michel Caillat , se présenta-t-il de nouveau.
– Oh, j'ai connu des Caillat, ils demeuraient à Marcilly en Gault ou peut-être Romorantin, je ne m'en souviens plus très bien. Quand je vous dis que ma mémoire me fait défaut. Mais ne croyez pas que je suis sénile pour autant. Oh non. Je préfère que Dieu m'emporte plutôt que de devenir folle et me faire dessus comme ma cousine Martine. Je ne veux surtout pas finir en maison de retraite, à végéter dans mes excréments. Oh ça non, ça je l'ai dit à mes enfants ! s'égara la vieille femme.
– Revenons à Antti Ruma, votre frère, s'il vous plaît, lui demanda patiemment Michel.
– Ah oui, mon Antti. Un gentil garçon. On avait le même âge, vous savez. Je me souviens encore du jour où il est arrivé chez nous. Il était tellement pâle. Il avait de grands yeux bleus expressifs et des cheveux blonds comme les blés. Je n’en avais jamais vu des aussi beaux auparavant. 
– Est-ce que vous saviez d'où il venait? 
– Oh oui, il venait de Finlande. De Carélie plus précisément. Cette région a été annexée par les Russes à l'époque. Mais sa famille était originaire du nord du pays, de la Laponie. Quand il a pu s'exprimer correctement en français, parce quand il est arrivé, il n'en parlait pas un mot, il m'a dit qu'il était un chaman same. Vous savez ce que cela signifie? 
– J’ai ma petite idée. 
– Laissez-moi vous éclairer. Les Samis sont un peuple nomade, des éleveurs de rennes qu'on trouve dans le nord de la Laponie. Et ici, si nous avons nos rebouteux et nos sorcières, ils avaient leurs chamans. Vous voyez ? 
– C'est ce que je pensais.
– Oh, je sais bien que c'était des sottises d'enfants. Mais à l'époque, j'y croyais dur comme fer. Cela me faisait rêver, moi petite campagnarde. Il disait que lui aussi, quand il sera grand, il aurait des pouvoirs magiques.
– Adulte, quel genre d'homme était-il ? lui demanda Michel qui cherchait à recentrer le discours de la vieille dame. 
– Oh, c'était le plus charmant du village. Avec ses cheveux blonds et ses yeux bleus, il ne passait pas inaperçu. Toutes les filles lui tournaient autour. Et il était d'une grande gentillesse. Il était prêt à aider tout le monde. Il était très courageux et travailleur. Il l'était déjà petit. Il était également très calme. Antti ne s'énervait jamais.
– Il n'y a donc rien qui aurait pu prédire ce qu'il a fait par la suite? 
La vieille dame baissa les yeux, renifla, chassa une larme du coin de ses yeux ridés et reprit :
– Oh, quel malheur, quel malheur ! Il était fou amoureux de sa fiancée, ils devaient se marier. Il était très content de devenir papa. Il est vrai que quelques personnes ont critiqué cette union, car ils l'avaient consommé bien avant leurs épousailles. Mais ça, Antti s'en fichait. 
– Quelle était sa relation avec sa belle-famille ? 
– Très bonne. C'étaient nos voisins, ils l'ont vu grandir. Antti travaillait pour eux, dans leurs champs. C'est comme ça qu'il a rencontré la petite Églantine. Il l'aimait beaucoup. Nous n'avons pas compris pourquoi il a fait... Ce qu'il a fait. Après ça, il n'a plus jamais été le même. Il est resté enfermé chez les fous une bonne partie de sa vie et tout le monde lui a tourné le dos...Tant de vies brisées. Il était pourtant promis à un très bel avenir.
Madame Huet se mit à sangloter vivement. Michel lui tendit un kleenex qu'elle saisit d'une main tremblante.
– Mais il vous a toujours eu, vous, nuança le policier, qui lui offrait ainsi une once de réconfort.
– Oui, je suis une des seules à avoir continué à voir en lui l'être humain qu'il était. Je suis toujours allée le voir, même à l’asile. Au village, on le traitait de monstre venant du Nord. 
– Pendant vos visites, discutiez-vous de ses crimes ?
– Il ne me parlait que de sa fiancée et de l'enfant qu'elle portait. Il me disait toujours qu'il regrettait, qu'il ne savait pas pourquoi il avait fait ça. Il pleurait. Moi aussi. Il n'avait pas sa place là-bas, c'était un gentil garçon. Il faisait tellement peine à voir. Son visage avait perdu tout son éclat. On y lisait la souffrance et le regret. Oh... Mon Antti.  Un jour, il m'a dit : « Tu vas me prendre pour un fou, ma sœur. Mais je suis persuadé que quelqu'un, quelque chose m'a poussé à faire ça. Seul un méchant esprit a pu m'inciter à les tuer. Ils étaient ma famille. Ils étaient tout pour moi, jamais je ne leur aurais fait du mal. J'étais possédé. » C'est ce qu'il avait d'ailleurs dit à la gendarmerie quand il s'est rendu. C'est pour ça qu'il a été mis chez les fous et pas en prison, confia-t-elle, non sans tristesse.
– Il ne vous a jamais parlé des deux autres femmes qu'il a tuées ?
– Antti les évoquait parfois. Il disait qu'il était désolé. Mais ensuite, il se mettait à parler d’Églantine, sa fiancée, et il finissait toujours en pleurs. 
– Est-il vrai que vous l'avez hébergé à sa sortie de l’hôpital psychiatrique ? 
– Oui. Quand il a eu soixante ans, les médecins ont décrété qu'il était trop vieux pour rester dans le service. Et qu'il n'était plus dangereux. Il s'est toujours bien comporté là-bas. Il était respectueux du personnel et gentil avec les autres pensionnaires. Il prenait bien ses cachets. Et puis, moi j'avais beau ne pas avoir le même sang que lui, il était mon frère. On a grandi ensemble, il avait toujours veillé sur moi. Alors c'était normal que je le fasse. Et j'en avais envie de toute façon. C'était mon frère, répéta Madame Huet.
– Comment cela se passait-il à la maison ? 
– Très bien, il m'aidait pour les tâches. Il est resté agréable jusqu'à ce que sa maladie d'Alzheimer se déclare. Au fil du temps, la démence a évolué et il est devenu agressif. Antti était devenu ingérable, il faisait n'importe quoi et il s’énervait lorsque je lui disais quelque chose. Alors, à contrecœur, j'ai demandé à ce qu'il soit placé. 
– D'abord à Blois puis à Romorantin, c'est bien ça ? 
– Oui. Oh, que je regrette, je n'aurais jamais dû faire ça. Cela l'a tué, sanglota-t-elle.
– Ce n'est pas de votre faute, Madame Huet. Il était âgé et malade,  la rassura Michel, lui prenant les mains.
– Oh, vous êtes un ange. Mais jusqu'à ma mort, je me sentirai coupable pour ce qui s'est passé pour Antti. Peut-être qu'il n'aurait jamais dû venir en France. Il aurait mieux valu pour lui qu’il meure auprès de ses parents en Finlande. Cela lui aurait évité bien des souffrances. De toute façon, son destin l’a condamné à une vie sans joie. »
Les épaules frêles de la vieille dame furent secouées par les spasmes de son chagrin. Madame Huet avait l'air tellement fragile. Elle aussi, avait connu bien des malheurs. Michel Caillat fut tellement touché par son témoignage et par sa tristesse, qu'il dût lutter contre l'émotion qui le submergeait. Il l'a raccompagna jusqu'au parking où l'attendait son petit-fils. Après qu'elle fut partie, il resta un moment dehors pour reprendre ses esprits. C’est une fine pluie qui le motiva à rentrer. L'officier regagna son bureau, il referma la porte derrière lui, chose inhabituelle, et il parcourut plusieurs documents liés au dossier. C'est alors que quelque chose lui sauta aux yeux. Antti Ruma avait été admis dans le service où Émilie Mousseux travaillait. Il observa attentivement les deux feuilles  qui lui avaient permis de regrouper cette information. Il déclara à l’attention de son bureau vide :
« C'est une bien étrange coïncidence ! »
Au même moment, chez les Hénault, se jouait une partie endiablée de Monopoly.
« C'est chez moi !  hurla joyeusement Matthieu, avant de reprendre : alors Rue de la Paix... Avec une maison... Tu me dois deux cent mille francs ! 
– Tu vas me ruiner, mon fils !  protesta Martial, tout en réglant sa dette.
– Jamais je n’aurais cru que j'aurais pris autant de plaisir à jouer à ce jeu à mon âge ! se confia le jeune policier, saisissant les billets tendus par son père.
– Tu dis ça parce que tu gagnes !  grogna ce dernier.
– Cela me rappelle le bon vieux temps, il n'est pas tout jeune ce plateau. On aurait quand même pu en racheter un en euro quand même, déclara Élise, emprise de nostalgie.
– C'est vrai que ça fait des années que je n’ai pas fait une partie, fit remarquer Matthieu.
– Ouais bah si c'est pour me faire humilier comme ça, on aurait mieux fait de le laisser au grenier ce maudit Monopoly ! maugréa son paternel, mauvais perdant.
– Tu n'exagères pas un peu, là, Martial ? l’interrogea sa femme, riant aux éclats.
– Ce n’est pas toi qui te fais laminer, chérie ! 
– Rooh ! Papa t’abuse ! Allez, Maman, c'est à toi de lancer les dés ! s'exclama le fils Hénault. C'est alors que son téléphone, posé auprès de lui, sonna.
– C'est ta copine ?  plaisanta Martial.
– Ha ha, très drôle. Non c'est mon patron. Je dois répondre. » 
Matthieu prit son smartphone, et monta dans sa chambre.
« Michel ? répondit-il.
– Bonjour, Matthieu. Comment vas-tu ? 
– Oh et bien, mieux. Depuis hier, je fais une overdose de série Netflix, c'est formidable. Je n’ai jamais autant fainéanté de toute ma vie. J'étais en train de faire une partie de Monopoly avec mes parents, c'est pour vous dire combien je suis surbooké ! ironisa-t-il.
– Cela fait bien des années que je n'y ai pas joué avec mes enfants. Ils sont grands à présent. Il faut dire que les gosses de maintenant préfèrent leurs écrans plutôt que passer du bon temps en famille. 
– Cela vous paraît-il honteux si je veux dis que cela m'amuse toujours autant, malgré mes trente-cinq ans ? 
– Non, pas le moins du monde. Profite bien de ces moments avec eux. Tu sais, ils ne seront pas éternels, déclara Michel, repensant à sa défunte mère.
– C'est vrai. Rien n'est éternel de toute façon.
– Eh oui ! Malheureusement. Dis-moi, est-ce que je peux te demander un service ? C'est pour l'enquête. 
– Bien sûr ! Tout ce que vous voulez. J'ai appris que Bodin n'a pas survécu. Vous avez réussi à avoir du nouveau ? C'était aujourd'hui que vous rencontriez la sœur adoptive d'Antti Ruma ? 
– C'est bien ça. C'est justement à ce sujet que je voulais te parler. Apparemment, ce type était un bon gars. Tout comme Bodin, il avait des troubles psychiatriques et avait eu une enfance difficile. Bref, figure-toi que je me suis rendu compte qu'il avait été admis dans le service où travaille Émilie Mousseux ! 
– Ah... Oui ? s'étonna le jeune homme.
– Le pire, c'est que c'était là devant nos yeux, depuis le temps. Et on n’a même pas fait le lien ! J'étais trop concentré sur cette histoire d'arme du crime ! 
Le jeune policer demeura un instant silencieux.
– Matthieu, t'es toujours là ? s'enquit Caillat.
– Oui. Oui...
– Ah, j'ai cru que tu m'avais encore fait un malaise. 
– Non, non. Je vous écoute. Qu'attendez-vous de moi ?
– J'aimerais que tu appelles Mademoiselle Mousseux. Qu'elle te dise ce qu'elle sait sur Antti Ruma. C'est bizarre. Elle est l'ex de la victime et en même temps, l'infirmière d'un ancien meurtrier dont l'auteur du crime aurait pu s'inspirer. Quand tu es dans le médical, tu as accès à plein d'informations concernant les gens que tu prends en charge.
– Vous n'êtes pas du genre à lâcher l'affaire. On n’a rien pour l'incriminer, Michel ! grogna le jeune flic, irrité.
– Pas encore ! Mais je suis sûre qu'elle te parlera et qu'elle te livrera des choses, sûrement malgré elle.
– Alors pour vous, elle est forcément coupable. Pourquoi ne pas penser que le meurtrier le fait pour elle, de son plein gré.
– C'est en effet une possibilité. Si c'est le cas, elle est potentiellement en danger. En tout cas, quelque chose n'est pas clair chez cette fille. Parle-lui. Il faudrait être aveugle pour ne pas avoir vu que le courant passait bien entre vous. Elle t'en dira plus que si c'était moi. Cette fille ne m'aime pas. Alors qu'elle n'est pas insensible à ton charme !
– Vous ne l'aimez pas non plus ! trancha Matthieu, détestant la tournure que prenait leur conversation.
– Ni toi ni moi ne devons apprécier les suspects ! gronda Michel.
La colère s'empara de l'agent et il fut tenté de raccrocher au nez de son supérieur. Il se ressaisit, expira longuement et dit, sur un ton plus réprobateur qu'il aurait voulu.
– La différence entre vous et moi, c'est que je ne la vois pas comme une meurtrière. Si vous la connaissiez... stoppa-t-il, se rendant compte de son erreur.
– La question est de savoir comment tu la considères toi ! lança Michel Caillat, avant de reprendre, plus doucement : écoute, je peux comprendre, vous êtes du même âge, tous les deux célibataires, mais ce que tu ressens pour elle, que cela soit de l'amitié ou plus, t’empêches d'avoir les idées claires dans l'enquête. 
Hénault ne put s’empêcher de ricaner.
– Votre haine envers elle vous pousse à la voir comme une meurtrière. Rien ne prouve qu'elle a donné la mort à Jérémie Richet ! 
Cette fois-ci, ce fut Michel qui garda le silence. Matthieu le brisa :
– Je suis désolé. On sait tous les deux combien nos visions d’Émilie Mousseux sont différentes et incompatibles. Je vous respecte beaucoup et je déteste être en désaccord avec vous. Mais sur ce sujet, je ne ferai pas de concessions. Mon instinct me dit qu'elle n'a pas pu faire ça. C'est quelqu'un qui fait preuve de beaucoup d'empathie et de bienveillance.
– Pardon, mais le mien me dit le contraire. Vas-tu quand même lui parler ? insista l'officier.
– Oui. Mais Michel, gardez en tête que je ferai tout pour prouver que vous avez tort ! sitôt ces paroles prononcées, le jeune homme les regretta.
– J'ai toujours aimé ta détermination. Mais Matthieu, si tu fais quoi que ce soit qui pourrait nuire à notre enquête, comme dissimuler des preuves ou des faits, et ce malgré l'affection que j'ai pour toi, crois-moi, tu auras des problèmes. Ne me fais pas regretter la confiance que je t’accorde. Ne me trahis pas ! Lui ordonna Michel.
– Jamais je ne ferai une chose pareille, c'est mal me connaître !  répondit le jeune homme.
– Bien. Alors tu lui parleras ? 
– Oui, je vous recontacterai dès que j'aurai des infos », conclut le jeune homme.
Matthieu raccrocha. Excédé, il serra les poings si fort que ses ongles se plantèrent dans ses paumes. Son patron avait peut-être raison, il était probable que l'amour dévorant qu'il éprouvait pour Émilie l’empêchait d'être objectif. Mais son cœur ne pouvait lui mentir. Quand il était avec elle, il se sentait submergé de bien-être. Alors que Michel s'obstinait à voir en elle une sorcière malfaisante, il lui trouvait des airs de fée bienveillante. Elle avait choisi d'exercer le métier d'infirmière. Comment pouvait-elle ôter la vie ? C'était inconcevable pour lui. Il se sentait perdu. Ils n'avaient pas repris contact depuis qu'il lui avait dévoilé ses sentiments. Comment allait-elle réagir à son appel ? D'autant plus qu'il le faisait par nécessité pour l'enquête. Affaire qui avait mis à rude épreuve la jeune femme. Ce coup de téléphone allait-il les rapprocher ? Ou bien, la perdrait-il à tout jamais ?
Alors que ces pensées torturaient son esprit, se jouant de lui, sa mère l’appela :
« Matthieu ! Tu reviens jouer ? 
– Non, Maman, vous pouvez arrêter. Je dois faire quelque chose pour le boulot,  lui cria-t-il à son tour.
– Comme tu voudras », répondit-elle en haussant les épaules.
Le policier attendit quelques instants. N'entendant plus rien venant de l'étage inférieur, il rassembla ses forces et composa le numéro d’Émilie. Une, deux, trois puis quatre sonneries retentirent.
Elle ne me répondra jamais, pensa le jeune homme. Ainsi il fut presque surpris lors que la jeune femme décrocha et dit d'une voix hésitante :
« Allô ? 
– Émilie, c'est Matthieu. Tu vas bien ? 
– Pourquoi tu m'appelles ?  cracha-t-elle, le timbre lourd de reproches.
– Je... Euh... J'ai besoin de te parler. 
La jeune femme demeura silencieuse, souffla et demanda :
– Ah oui ? Et de quoi ?
– Il faut... Mais... J'ai besoin de te voir, c'est tout. Et j'ai des choses à te demander, mais pas par téléphone. Tu veux bien ? 
– Tu aurais pu prendre contact avec moi bien avant aujourd'hui, non ? 
– Oui. C'est vrai. Pardon. Mais je n’ai pas osé. Quand on s'est vus la dernière fois, on s'est quittés plutôt froidement. Donc, bon... Je ne sais pas comment te l'expliquer... Mais oui, j'aurais au moins pu t'envoyer un SMS. 
– Oui, je t'ai écrit juste après ce qu'il s'est passé, et tu ne m'as jamais répondu.
– Pour être honnête, je n'ai jamais lu ton message, avoua le policier.
–  Et pourquoi ? » s'enquit Émilie.
Le ton de la jeune femme était dur. Matthieu ressentit alors un mélange d'affolement et de peur, comme s'il était un petit lapin pris dans les phares de la voiture qui allait l'écraser. Il était persuadé qu’il allait la perdre, quoi qu’il arrive. Alors qu'il cherchait les mots justes pour la rapprocher de lui, elle prit la parole :
« Dans mon texto, je m'excusais d'avoir agi comme ça. D'avoir eu ce comportement froid. D'avoir été moi, en fait. Je te disais combien j'aime être avec toi. Ton silence m'a énormément blessée. Tu comprends que je ne peux pas sauter de joie, là, maintenant,  malgré ton appel. Je t'en veux. Et je m'en veux également.
 D'avoir des sentiments pour toi, songea-t-elle, sans oser lui avouer.
– Émilie, je suis désolé. C'est compliqué en ce moment pour moi. Ce n'est sûrement pas une excuse valable pour mon comportement, mais entre l'enquête et mon divorce, je ne suis plus vraiment moi-même, s'excusa le flic.
– Alors on est quittes. Peut-être qu'on ne devrait plus se voir. J'ai bien compris que j'étais un frein pour toi par rapport à ton enquête !
– S'il te plaît, ne dis pas ça. Accepte de me revoir, au moins une fois. Et je dois être franc, oui j'ai envie de te voir, oui je veux te parler face à face de nous deux, pouvoir te toucher, te serrer contre moi, mais mon patron veut que je te pose encore des questions... 
 Entre les propositions tactiles qu'il lui avait faites et à l'évocation de son patron, Matthieu s'attendait à ce qu'elle lui raccroche au nez. Mais elle ne le fit pas.
– Qu'est-ce qu'il me veut encore, lui ? s'emporta-t-elle.
– Il veut que tu me parles de ton patient, Antti Ruma.  
La jeune femme garda le silence. Si bien que le policier dut lui demander si elle était toujours en ligne.
– Oui, oui. Je n'ai pas grand-chose à te dire sur lui. Il a été admis dans le service où je travaille, j'ai même fait son entrée, mais il est mort la nuit même, expliqua-t-elle.
– D'accord, mais j'aurais vraiment besoin de te poser des questions sur lui. Je ne peux malheureusement pas t'expliquer pourquoi. 
– Bon. J'accepte, je préfère te parler plutôt qu'à ton patron. Mais je ne vois pas ce que je pourrai te dire de plus. Tu veux passer quand ? 
– Euh... En fait, il faudrait plutôt que tu viennes. 
– Au poste, tu veux dire ? 
– Euh non, je suis en arrêt de travail, je ne peux pas sortir de chez moi. Il faudrait que tu passes. 
– En arrêt ? Qu'est-ce que tu as ? 
– J'ai perdu connaissance hier, lors d'une perquisition, avoua le jeune policier, certain que ses propos aller éveiller l’instinct professionnel de son amie.
– Vraiment ? Qu'est-ce qui s'est passé ? Tu as vu un médecin ? Qu'est-ce qu'il t'a dit ? 
– Je suis allé aux urgences. Il a dit que cela venait du stress. Ils m'ont fait tout un tas d'examens et ils m'ont dit que tout était normal.
– Les docteurs disent toujours ça quand ils ne savent pas d'où ça vient. Pour ne pas avouer qu'ils ne trouvent pas d'explications, ils prétextent que c'est psychosomatique. Comment tu te sens, aujourd'hui ?
– Pas trop mal, à vrai dire.
– Mais tu te souviens de ce qui s'est passé avant que tu t’évanouisses ? 
– Oui. Je me sentais vraiment mal, mais je t'expliquerai tout quand tu viendras. 
– Où habites-tu ? Quand veux-tu que je vienne ? 
Il faut que je trouve le moyen de virer mes parents, d'abord, pensa-t-il, avant de lui répondre :
– Cela serait cool que tu puisses passer ce soir. Si tu veux, on se commandera à manger, mais il faut que je règle un truc avant. Est-ce que je peux te rappeler pour te confirmer l'heure ? 
– Oui, pas de problème. 
– Super ! Merci. Je suis content qu'on ait pu se parler, Émilie. J'avais peur que tu ne me répondes pas. Après tout, j'ai fait le mort et ça aurait été naturel que tu ne veuilles plus entendre parler de moi, avoua le policier, murmurant presque.
– N'en parlons plus. Mais évite de recommencer !
– Promis. Je te contacte d'ici quinze minutes. 
– C'est sûr ? plaisanta la jeune femme.
 À l'autre bout du fils, Matthieu pouvait presque sentir le sourire sur son visage.
– Certain. À tout de suite ! 
–  Ça marche. »
 Le jeune homme devait à présent convaincre ses parents de sortir ce soir. Il descendit les escaliers et les rejoignit dans le salon. Ils avaient rangé le jeu de Monopoly et buvaient un café. Sa mère proposa à Matthieu de lui en faire un, ce qu'il accepta. Le policer s'installa sur le canapé, près de son père qui regardait la télévision.
« Cela fait longtemps que vous n'êtes pas sortis en amoureux avec maman ? lui demanda-t-il.
– On a été au cinéma le mois dernier, pourquoi ça ? 
– Non comme ça. 
– Oh, toi tu as une idée derrière la tête. 
– Non, non je te demandais ça comme ça. 
– Arrête, fiston, je te connais. Tu veux inviter ta copine à la maison ? 
– P'pa, je t'ai déjà dit que ce n’était pas ma copine. Et en plus j'ai des questions à lui poser à propos de l'affaire. À cause de mon malaise d'hier, je ne peux pas sortir de la maison. Et vous ne pouvez pas être là quand je l'interrogerai. 
– Pourquoi ne l’appelles-tu pas ? fit remarquer son père.
–  C'est mieux si je vois ses réactions, tu vois, pour vérifier si elle ne ment pas. 
– C'est ça, à d'autres ! Dis-moi plutôt que tu veux concrétiser l'affaire. Je comprends. C'est délicat, tu as trente-cinq ans et tu vis chez tes vieux parents. Jusqu'à maintenant tu pouvais fricoter chez elle, mais là, avec ton arrêt, tu es coincé. Ne me joue pas le flic à la Esprit Criminel ou les Experts. Je suis ton père, et j'ai été jeune, crois-moi »,  expliqua Martial.
C'est à cet instant qu’Élise revint dans la pièce avec une tasse pour leur fils, elle la déposa devant lui. Martial Hénault dit alors à sa femme:
« Chérie, ça te dit un petit restaurant et un cinéma ce soir ? 
– Je ne sais pas, j'avais prévu de faire une blanquette de veau pour le dîner. Et je n’ai pas très envie de sortir.
– Allez, s'il te plaît ! Pour me faire plaisir !
– Oui, ça vous fera du bien d’être un peu seul ! renchérit Matthieu, adressant un clin d’œil complice à son père.
– Vous avez peut-être raison. Je veux bien, à condition que je choisisse le film. La dernière fois, c'est toi qui l'avais fait, marchanda Élise.
– Adjugé vendu ! Vers quelle heure veux-tu partir ?
– Vers dix-huit heures trente, ça te va ? 
– Parfait ! Matt, tu garderas la maison, hein ? blagua Martial.
– Pas de soucis, P'pa! »
Matthieu envoya discrètement un SMS à Émilie, lui indiquant qu'elle pouvait passer vers dix-huit heures quarante-cinq. Il avait hâte de l'avoir auprès de lui. Elle lui avait terriblement manqué. Il comprit que par bêtise ou par fierté mal placée, il s’était privé de sa compagnie. Il se fit la promesse que bientôt, elle sera sienne. Et que jamais plus, ils ne se quitteraient.
Installé dans sa chambre, il attendait l’arrivée de la jeune femme. Il en profita pour consulter à nouveau le dossier du meurtre de Jérémie Richet. C'était de loin l'affaire la plus compliquée sur laquelle il avait travaillé. Il faut dire qu'avec son divorce, il avait du mal à se concentrer. Avant tout ça, il avait été un policier rigoureux et un homme fort. Mais à force d'entendre son ex-femme lui dire qu'il n'était qu'un moins que rien, il avait perdu toute confiance en lui. Il était bien décidé à se reconstruire, avec Émilie à ses côtés. Pour cela, il devait tout faire pour trouver le meurtrier de la victime, afin de l’innocenter. C'était la seule issue s'il voulait vivre pleinement son amour avec elle, et à la condition d'amadouer le petit animal sauvage qui se terrait en elle. C'était un défi, une conquête qu'il était bien décidé à mener à terme. Peu importe le prix à payer.
Le jeune homme étudia le dossier consciencieusement à la recherche de la moindre piste. Si bien qu'il en perdit la notion du temps. Ce n'est que lorsqu'il entendit la porte d'entrée claquer qu'il se rendit compte que son amie allait bientôt arriver. Il rangea soigneusement les documents relatifs à l'affaire. Il s’apprêtait à descendre dans le salon lorsqu'il croisa son reflet dans le miroir de l’armoire. Il passa machinalement sa main dans ses cheveux en bataille puis frotta sa barbe naissante. Depuis qu'il avait été promu à la police judiciaire, il s'était tenu à un look strict. Coupe courte, rasé de près, chemise et pantalon habillé. Là, il ressemblait presque à un ado avec son jean délavé, son sweat capuche et sa tignasse désordonnée.
Matthieu décida qu'un changement de tenue était nécessaire. D'autant plus qu'il était censé recevoir Émilie Mousseux en tant que flic. Même s'il avait également une tout autre idée en tête, dès qu'il aurait fini de l'interroger. Il ôta son haut et son t-shirt, profitant de la glace pour jeter un coup d’œil à son buste nu. Il se rendit compte à quel point il avait maigri ces derniers mois. Le jeune policier avait été un adepte du sport au début de sa carrière et il avait arboré un physique athlétique. Il n'avait jamais vraiment arrêté le sport, mais le stress lié au travail et à ses problèmes de couple l'avait amené à moins manger et par conséquent, il avait perdu en muscles.
Le policier grimaça en constatant sa maigreur. Il pouvait voir clairement ses côtes et il avait perdu ses pectoraux et ses biceps qui faisaient sa fierté auparavant. Seuls ses abdominaux subsistaient, grâce à sa minceur.
« J'ai l'impression d'avoir retrouvé le corps de mes seize ans. » Déclara-t-il tout haut, dans la chambre silencieuse. Dégoûté, il ouvrit sa penderie, attrapa une chemise blanche et s'habilla à la hâte. Il passa ensuite ses doigts dans sa chevelure châtain pour  la remettre un peu en ordre. Un épi subsista. Résigné, Matthieu abandonna la lutte.
 Mouais... Cela ira bien, pensa-t-il avant de passer dans la salle de bains. Il se parfuma puis se rendit à l'étage inférieur. C'est à cet instant précis qu'on frappa à la porte. Cela ne pouvait qu'être Émilie et il se demanda si elle aussi avait porté une attention particulière à sa tenue.
Lorsqu'il lui ouvrit, il fut subjugué par la ténébreuse beauté qui se dégageait de la jeune femme. Matthieu la contempla avec intérêt et désir. Elle avait lissé ses longs cheveux noirs, qui encadraient à la perfection son visage d'une noble pâleur. Émilie avait maquillé ses paupières, faisant ainsi ressortir l'éclat ambré de ses yeux sombres. Elle était vêtue de noir, comme à son habitude, mais sa tenue était soignée, composée d'une robe en dentelle, d'une veste de tailleur et de bottines à talons, sublimant sa silhouette fine et élancée. Le policier demeurait coi, comme ensorcelé par les charmes irrésistibles de son amie. D'autant plus qu'elle lui offrait un sourire à la fois timide et plein de malice. Il ne faisait nul doute qu'elle aussi, n'était pas seulement là pour répondre à ses questions.
« Salut ! lâcha-t-elle, alors qu'ébahi, il restait silencieux.
– Oh, salut. Je t'en prie entre », la convia Matthieu, lui désignant l'intérieur de la maison et lui prenant délicatement son manteau qu'elle serrait contre elle. Il accrocha le vêtement sur la patère derrière lui. L'infirmière fit quelques pas puis s'arrêta à l'entrée du salon. Il posa sa main contre la chute de reins de son amie et l'invita à s'installer :
« Assis-toi, je t'en prie. Tu veux boire quelque chose ?
– Volontiers, merci. Que me proposes-tu ?
– Avec ou sans alcool ? 
– Sans, si tu as du jus d'orange, je suis preneuse.
Il s’exécuta et revint rapidement près d'elle, un verre bien frais dans la main. Il le déposa devant elle et prit place en face d'elle, sur un fauteuil. Sur la table basse, entre eux, se trouvait le dossier de l'affaire Richet.
– Ça a été la route ? Tu n'as pas peiné à trouver la maison ? demanda le jeune homme.
– Non, du tout. J'avais mis le GPS, répondit-elle distraitement pendant qu'elle observait  la pièce.
– Bien. Je t'ai demandé de me rencontrer pour que tu me parles d'Antti Ruma, annonça le policier désignant la chemise cartonnée.
Émilie plongea son regard noir dans l'azur de celui de Matthieu. Il y lisait quelque chose qu'il n'avait encore jamais vu : une once de malveillance. Il ressentit immédiatement un plaisant mélange de faiblesse et d'excitation. Ses cheveux se hérissèrent sur sa nuque et des frissons parcoururent chaque centimètre carré de sa peau.
–  Tout va bien ? l'interrogea-t-elle.
Il ne perçut alors plus rien de mauvais chez elle.
– Oui. Oui. J'étais juste perdu dans mes pensées. Que peux-tu me dire sur lui ?
– Je n'ai pas grand-chose à te dire.
– Commençons par le début, parle-moi du jour où il est entré dans ton service.
– Je ne savais pas qu'on allait avoir une entrée. Tu sais, les patients, ils sont à peine morts et leurs corps sont tout juste emmenés à la maison mortuaire qu'ils sont déjà remplacés. Une chambre ne reste pas libre longtemps, tu vois, c'est une histoire de pognon. Donc cela se décide très vite et parfois, tu reviens de repos et tu apprends, en même temps, qu'untel est décédé et que quelqu'un d'autre va intégrer le service. Je ne devais même pas travailler ce jour-là, en plus.
– Donc tu ne savais pas qu'il allait venir ? 
– Non. Du tout.
– Tu le connaissais avant ça ? Tu avais déjà vu son nom quelque part ? 
– Non. Jamais. 
– Je suppose que quand quelqu'un arrive, tu as accès à son dossier ?
– Oui, tout à fait. C'est ce qui nous permet de connaître ses antécédents et de le prendre en charge par la suite. 
– Qu'y avait-il de renseigné dans le sien ? 
– Il avait passé beaucoup de temps en psychiatrie pour schizophrénie. Il est retourné à son domicile à ses soixante ans. Mais en vieillissant, il était devenu dément et il présentait des troubles du comportement. En plus, il était atteint d'un cancer avec des métastases au cerveau. Il ne pouvait donc pas retourner chez lui. C'est sa sœur adoptive, plus toute jeune non plus, qui s'occupait de lui, jusqu'à ce qu'il devienne ingérable. 
– Il y avait d'autres informations sur son passé ? 
– Non. Il était juste précisé qu'il était né en Finlande et avait été adopté par une famille française. 
– Tu ne sais donc rien de sa vie avant son entrée en psychiatrie ? 
– Du tout. Parfois, on en apprend plus en discutant avec les patients, mais lui ne nous a pratiquement pas parlé. Je ne sais même pas si ce qu'il marmonnait était sa langue natale ou un charabia dû à ses antécédents. 
– Décris-moi tes impressions sur lui. 
– Tu sais, je ne l'ai vu que le jour de son entrée, il est mort la nuit même. 
– Oui, je le sais. Mais dis-moi ce que tu as retenu de lui, insista Matthieu.
– Il était bizarre. Vraiment. Les gens ayant des démences ou des problèmes cérébraux comme lui peuvent avoir un comportement étrange, mais là, c'était différent. Comme si... Comme si... Je ne sais pas. Il était sinistre. Oui, voilà, sinistre c'est le mot exact pour le qualifier. 
– Sinistre ?
– Oui. Il faisait peur. Ils nous faisaient toutes flipper. Il s'est beaucoup agité au moment du coucher. Souvent, quand la nuit tombe, les patients comme lui sont angoissés, alors ils peuvent devenir agressifs. Je suis allée aider mes collègues. J'ai essayé de l'apaiser. D'abord, il m'a regardée droit dans les yeux. Et puis... s'interrompit l'infirmière.
– Que s'est-il passé ensuite? 
– Au début, comme je lui parlais doucement, j'ai cru qu'il allait se calmer. Son regard était doux. Puis il m'a mordue.
– Vraiment ?
– Oui, je t'assure. Je me suis fait avoir. Même avec des troubles cognitifs, les patients peuvent te manipuler. Les démences, comme Alzheimer peut les rendre très agressifs. Il m'a planté le reste de ses dents dans le bras. Crois-moi, c'est super douloureux, confia la jeune femme, portant machinalement les doigts là où son membre avait été meurtri même si de la morsure, il ne restait plus qu'une cicatrice rosée.
Matthieu, lui aussi, eut envie de caresser l'endroit blessé, comme pour lui ôter d'éventuels restes de douleur. Il parvint tout de même à se contrôler et la questionna :
– Et c'est tout ? Il est mort la nuit même ? 
– Oui. Enfin, non. Il m'a dit un truc. Mais je n'ai rien compris, expliqua Émilie.
– Tu te souviens à quoi cela ressemblait ? 
– Non pas du tout. C'était vraiment du charabia.
– C'était sans doute du finnois. 
– Sûrement. Ou n'importe quoi d'autre. Avec la maladie, les patients déments disent parfois des choses qui n'existent même pas. 
– Y a-t-il eu une autopsie ?
– Non. Bien sûr que non. Il avait des métastases au cerveau et sans doute ailleurs. Il est mort de cause naturelle. Il avait plus de quatre-vingts ans en plus, alors non.
– C'est la conclusion du médecin qui a constaté son décès ?
– Il a fait un arrêt cardiaque dans son sommeil. Le docteur en est resté là. Il était déjà froid quand ma collègue s'en est rendu compte. En plus, on avait pour consigne de ne pas le réanimer. Donc il n'y avait pas matière à chercher plus loin.
– D'accord. Donc pour toi, c'était un homme bizarre et pas seulement à cause de sa maladie ?
– Oui, tout à fait. J'avais l'impression qu'il y avait quelque chose de mauvais en lui. 
– Ton impression était la bonne, lâcha-t-il, presque contre son gré, puis il reprit : il pourrait avoir un lien avec le meurtre de Jérémie Richet. Tu sais si ton ex connaissait des gens sur Souesmes ? 
– Je ne sais pas, peut-être. 
– Tu crois qu'il aurait pu connaître ton patient ? 
– Non, je ne crois pas. 
– Hmm... Tu as sûrement raison. Antti Ruma a passé quasiment toute sa vie en institution,  conclut le policier, pensif.
–  C'est tout ? 
– Quoi ? .
– Tu as besoin que je répondre à d'autres questions ? 
– Non. J'essayais juste de déterminer si tu le connaissais avant qu'il ne soit admis dans ton service. 
– Non, du tout », dit-elle. 
Émilie but une gorgée de jus d'orange, tout en scrutant Matthieu. Le jeune homme demeura un instant silencieux, puis ouvrit le dossier devant lui et y apposa quelques notes. Il leva les yeux sur son amie. Elle ne l'avait pas quitté du regard. Elle n'avait donc pas tenté de regarder le contenu de la chemise cartonnée. Il la referma, se leva et alla la poser sur le plan de travail de la cuisine. Il repensait encore à l'éclair de malignité qu'il avait perçu dans les prunelles de l'infirmière. Cela l’obsédait et le terrifiait à la fois. Il lui semblait qu'il n'avait pas eu affaire à la même personne l’espace d’un instant. Le policier chassa ces désagréables pensées et lança joyeusement :
« Tu as faim ? Personnellement, je grignoterai bien un petit truc. 
– Oui, pourquoi pas. 
– Je connais une bonne pizzeria. Ils livrent et en plus, ils ont deux ou trois pizzas végétaliennes. Cela te convient ? Je ne suis pas un grand cuisinier.
– Je ne dis jamais non à une bonne pizza, confia la jeune femme.
– Cool ! » s'exclama Matthieu, venant s’asseoir près d'elle.
Il sortit son téléphone de sa poche arrière, tapota l'écran et dit, tout en se collant à elle :
« Tiens, choisis celle que tu veux. 
Ils étaient si proches, qu'il pouvait sentir son parfum. Ses longs cheveux ébène lui chatouillaient le visage.
–  Je vais prendre une quatre-saisons. 
– OK. Je vais prendre une reine », dit le policier.
Il composa ensuite le numéro et passa commande. Alors qu'il parlait, Émilie posa sa tête sur son épaule. Il en fut surpris, mais ne la chassa pas. Et sans même y réfléchir, il déposa un baiser sur le sommet de son crâne.
Le livreur sonna à la porte une demi-heure plus tard, leur apportant leur repas. Ils s'installèrent à la table de la salle à manger et dînèrent tout en bavardant. Après avoir terminé, tous deux se posèrent dans le canapé, blottis l'un contre l'autre et ils regardèrent  un film.
Matthieu profitait de chaque instant de cette soirée. Il se sentait tellement bien auprès d’Émilie. Avoir son corps frêle contre le sien éveillait en lui des instincts purement masculins. Dans cette douce euphorie, il ne vit pas le temps passer et ce n'est que quand le générique de fin apparut sur l'écran qu'il se soucia de l'heure. Il consulta son portable et vit qu'il était un peu plus de vingt-trois heures. C'était une grande chance que ses parents ne soient pas encore rentrés. Mais ils n'allaient sûrement plus tarder. Émilie s'étira et bâilla.
« Je vais devoir rentrer. Batman est tout seul en plus et j'ai de la route. »
Intérieurement, Matthieu en fut soulagé. Il ne voulait pas lui dire de partir, puisqu'il mourait d'envie de passer la nuit avec elle, peut-être même toute sa vie, mais avec le retour imminent de ses parents, il ne voulait pas prendre le risque qu'ils tombent nez à nez avec elle. Cela serait vraiment une situation gênante. Il devait absolument se trouver un appartement pour éviter ce genre de complication à l'avenir.
« Ok, je te raccompagne jusqu'à ta voiture », dit-il à son amie.
Les deux jeunes se levèrent et se dirigèrent vers l'entrée. Le policier prit le manteau de la jeune femme et l'aida à l'enfiler. Il lui ouvrit la porte et la laissa passer la première.               Arrivés à la Toyota d’Émilie, il l'enlaça tendrement. Elle lui offrit ensuite son visage, il le saisit délicatement entre ses mains et lorsqu'elle lui tendit ses lèvres, il y déposa un doux baiser. Ils se quittèrent ainsi, la nuit silencieuse pour seul témoin.
Matthieu regarda la Prius s’éloigner puis regagna son domicile, heureux. Cela faisait bien longtemps qu'il n'avait pas ressenti un tel bien-être. Il se rendit à la salle de bains, se brossa les dents et prit une douche rapide. Il venait juste d'en sortir quand il entendit ses parents rentrer.               
La voix pleine d'entrain de son père résonnait d’en bas:
« On est là, si tu es tout nu en train de faire des cochonneries, rhabille-toi vite ! 
Il entendit sa mère protester, mais ne saisit pas tout. Il enroula une serviette de bain autour de sa taille, se rendit sur le palier de l'étage et cria à son tour :
– Je suis bien tout nu, mais c'est parce que je sors de la douche. Et je te signale, papa, que je l'ai pris seul ! »
 Il perçut son paternel émettre un rire franc. Il retourna dans la pièce d'eau, s'y sécha et s'habilla. Il rejoignit ensuite ses parents en bas, tous deux buvaient une tisane dans la cuisine.
« Alors, mon fils, tu as conclu ? Tu peux parler, j'ai mis ta mère au courant, lui demanda Martial, qui lui donna une tape amicale dans le dos.
– Chéri ! s'indigna Élise.
– Cela dépend de ce que tu entends par conclure !  plaisanta Matthieu.
– Bon, les garçons, ça suffit !  lança sa mère.
– Faut-il que je te fasse un dessin pour t'expliquer comment on t'a eu ? 
–  J'abandonne. Je vous laisse entre hommes , abdiqua Élise Hénault, qui quitta la pièce.
Martial donna un coup de coude à son fils et reprit :
– Alors ? 
– Ah, si tu  veux parler de cet aspect-là, je suis resté très sage.
– Ou très idiot. 
– Papa, à la base, je lui ai dit de venir pour l'enquête. C'était plus la convocation d'un flic qu’un rendez-vous galant. Je n’allais pas la plaquer contre le mur et… 
– Les uniformes, c'est censé plaire aux filles pourtant, non ? le coupa son père d'humeur grivoise.
– Je portais un jean et une chemise blanche. Et un interrogatoire à faire !
– Je vois. Tu es un gentleman, mon fils, on t'a trop bien éduqué, je crois, nuança Martial.
– Oui. Voilà. Je te signale que je n’ai jamais été un coureur de jupons. 
– C'est vrai. Excuse-moi, j'ai un peu abusé du vin ce soir. J'espère que la voir t'a aidé pour ton enquête. 
– Pas vraiment, disons que cela m'a permis de confirmer ce que je pensais. 
– Bon, sur ce, je vais aller me coucher. À demain, Matt ! le salua son père, le gratifiant d'une tape sur l'épaule.
– Oui, je vais faire pareil. À demain, P'pa. »
Père et fils montèrent les escaliers et rejoignirent leurs chambres respectives.
Installé confortablement dans son lit, Matthieu consulta les annonces immobilières sur son iPad. Posé près de lui, sur sa couette, son téléphone vibra.
C'était un message d’Émilie.
« Je suis bien rentrée. Merci pour cette soirée. J'espère que j'ai pu t'aider pour ton affaire. À bientôt j'espère. Je t'embrasse », lit-il sur l'écran. Il répondit et décida qu'il était temps de dormir, maintenant qu'il savait qu'elle n'était plus sur la route, mais en sécurité chez elle. Il était heureux d'avoir une nouvelle petite amie et avait l'envie malsaine et irrésistible de le dire à son ex-femme, afin de lui faire fermer sa grande bouche. Mais entre la haine et l'amour, il choisit de se concentrer sur le dernier et tomba rapidement dans les bras de Morphée.
Son repos fut paisible et doux jusqu'à ce qu'un songe angoissant s'y invite.
Matthieu se trouvait dans une forêt dense, entouré par la pénombre. Au loin, une chouette hululait. Il eut la désagréable sensation qu'elle riait de lui. Il marchait lentement, transi par le froid et il ne voyait pas où il se dirigeait. Dans le silence pesant de la nuit, le bruit de ses pas résonnait comme une rumeur sinistre. Des branches craquaient sous son poids. Dans un affolement des plus délirants, le jeune homme eut l'impression qu'il s'agissait d'os qui se brisaient. Cela le fit frissonner davantage.
Chaque son prenait une ampleur effrayante et démoniaque. Un bruissement se fit entendre tout près de lui. Le policier se figea. Sa respiration s’accéléra et les cheveux sur sa nuque se hérissèrent. On l'observait. Il en était sûr. Un corbeau s'envola tout en croassant lugubrement. Il sentit ensuite quelque chose se frotter contre ses jambes. Le poids de cet être, qui paraissait léger au début, s'accroissait progressivement. Il tomba brusquement à la renverse, mais par chance, un arbre le retint dans sa chute.
Acculé contre le tronc, les mains moites contre les parois rugueuses, le jeune homme ferma instinctivement les yeux. Paralysé par l’effroi, il hyper ventilait. Il était sur le point de perdre connaissance, quand quelque chose lui effleura les joues. Il émergea et vit devant lui deux lueurs vertes qui le dévisageaient. Des crocs immaculés apparurent dans un sourire meurtrier.
Au loin, une voix féminine hélait sans cesse son nom.
Son visage fut saisi violemment par une poigne velue.
« Elle m'appartient ! » grogna l'apparition monstrueuse, tout en le forçant à tourner son visage vers la gauche. D’abord, Matthieu ne vit rien puis il distingua une fine silhouette entre les arbres. Son cœur se serra dans sa poitrine. Il s'agissait d’Émilie. Il voulut lui crier de ne pas s'approcher, mais la bête appuyait sa deuxième patte poilue sur son cou. Des larmes roulèrent sur les joues du policier.
« Tant que tu la protégeras, toi et moi, on sera amis. Je n'userai jamais de mes griffes sur toi. Mais si tu la trahis, je prendrai un malin plaisir à sortir les tripes de ton ventre une par une. C'est compris ? » gronda l'immonde créature, plongeant ses yeux luisants dans ceux du policier, écarquillés par la peur. Le jeune homme hocha faiblement la tête en guise d’accord. Alors le monstre relâcha son étreinte. Dans son sommeil, Matthieu eut l'impression de tomber de dix étages. Il s'éveilla brusquement, tétanisé par cette horrible sensation de chute.
La nuit d’Émilie fut plus agréable. À part un songe étrange, mais pas vraiment effrayant, elle avait bien dormi, chose assez rare ces derniers temps.
Dans son rêve, elle se trouvait dans une clairière, à l'orée d'un bois. C'était la nuit, une nuit sombre et inquiétante, et pourtant, elle se sentait en sécurité. Au loin, elle aperçut une curieuse scène : sur un rocher, un corbeau et une chouette se tenaient côte à côte, quasiment immobiles. Les volatiles semblaient l'attendre.
Amusée, la jeune femme s'approcha d'eux. Elle s'attendait à voir les deux drôles de compères s'envoler, mais ils ne bougèrent pas. La corneille poussa un coassement interrogatif et l'autre oiseau lui répondit par un hululement doux, comme s'ils communiquaient ensemble.
L'infirmière, hésitante, tendit la main vers le petit rapace et caressa délicatement le sommet de sa tête. L'animal ferma lentement ses grands yeux et se laissa faire. De son côté, le corvidé émit un son grave, presque une complainte. Émilie le flatta également. Il prit ensuite son envol et s'enfonça dans la forêt. L'autre animal en fit autant et la jeune femme les suivit. Tous trois s'arrêtèrent un peu plus loin. Émilie entendit des bruits de petits pas feutrés qui avançaient vers eux. Elle distingua soudain deux pupilles vertes. C'était un chat qui s'approchait et elle le reconnut immédiatement, c'était Batman, son propre matou.               Lorsqu'elle s'éveilla, ce dernier avait les deux pattes avant sur son buste et la regardait, tout en miaulant joyeusement.
« Salut, toi ! » lui dit-elle, tout en le câlinant. 
 Le félin se mit  à ronronner immédiatement et frotta énergiquement sa tête contre le visage de son humaine.
« Oh oui, tu es mignon. J'ai rêvé de toi, tu sais », lui confia-t-elle.
Le minet sauta du lit, tout en bavardant dans son langage de fauve domestique, puis il sortit de la chambre. Émilie s'empara de son portable et envoya à SMS à Matthieu.
Il était en communication avec son supérieur. Ce dernier était avide de savoir ce qu'il avait découvert – ou non – grâce à l'interrogatoire d’Émilie.
« Non, elle ne le connaissait pas avant son admission à l’hôpital,  déclara le jeune homme à Michel Caillat.
– Bien. Donc on fait chou blanc.
– Les meurtres sont similaires, car ils ont été commis par armes blanches, mais la victimologie est différente. Dans les années cinquante, ce sont des femmes qui ont été tuées. Ici, il s'agit d'un seul homme. De plus, Antti Ruma n'a pas déplacé les corps, contrairement à notre meurtrier actuel. Je vous l’accorde, lui aussi semble avoir des troubles psychiatriques. Il y a certes des similitudes dans les deux affaires, mais je ne pense pas qu'elles soient liées.
– J'ai bien peur que tu aies raison, Matthieu. Il y a bien d'autres assassins déséquilibrés qui prennent plaisir à poignarder leurs proies. Cela n'en fait pas des copieurs. Mais vois-tu, je voulais creuser afin d'en être sûr. C'était notre seule piste puisqu'on sait que Mickaël Bodin avait trouvé le couteau et pourquoi il l'avait gardé. 
– Qu'a donné l'expertise scientifique de l'arme ? 
– Rien, il était nickel. Bodin l'avait nettoyé à fond. 
– Quelles sont nos options, maintenant, Michel ? 
– Je crains que nous n'en ayons malheureusement aucune. Les lignes à témoins n'ont rien donné, les enquêtes de voisinage non plus. Et il n'y avait pas de caméras à proximité. J'ai bien peur que nous soyons dans une impasse... 
– Sauf s'il y a un nouveau meurtre, trancha Matthieu.
– Hélas, je me suis dit la même chose. 
– Ou alors, c’était un crime isolé. Quelqu'un voulait peut-être venger Émilie Mousseux, ou au contraire, lui faire porter le chapeau ? 
– On a conclu que le peu d'hommes dans son entourage n'avait pas le profil. La deuxième option reste un peu plus probable. Encore faut-il que quelqu'un lui en veuille. Et visiblement, sa vie sociale est bien trop restreinte, là aussi, pour qu'elle ait des ennemis. Elle t'a bien dit qu'elle s'entendait bien avec tous ses collègues ?
– Oui. Et c'est au travail qu'elle passe le plus clair de son temps.
– Il faudrait que tu lui redemandes. Qu'on soit sûrs de ça. Peut-être juste une connaissance. On sait qu'elle a une vie très routinière, travail, l'association dans laquelle elle est bénévole et la salle de sport. Si ce n'est pas au sein de l’hôpital, c'est peut-être dans un de ces deux lieux qu'elle se serait mis quelqu'un à dos. 
– Effectivement. Je ne vois pas où elle aurait pu s'attirer les foudres d'une personne hormis là-bas.
– Je me rendrais là-bas pour mener mon enquête. 
– Mais, encore aurait-il fallu qu'elle soit assez proche de cet individu pour lui avoir confié son ressentiment envers son ex, nuança Matthieu.
– Tu as raison. Il faut vérifier ça. Toi, parle avec Émilie Mousseux. Quant à moi, je vais m'occuper d'aller voir à l'association et à la salle de sport qu'elle fréquente.
– OK. Au fait, Michel ? 
– Oui, quoi ? 
– Cela veut dire qu'on est d'accord sur le fait qu'elle n'est plus une suspecte ? 
– Ahhh... Pour le moment, j'ai bien peur que oui. » Conclut l'officier Caillat, avant de raccrocher.
Michel ouvrit son navigateur internet et chercha les adresses des deux endroits  dont Émilie Mousseux était coutumière. Il les nota rapidement sur un post-it, le fourra dans sa poche de pantalon, prit son manteau et se dirigea vers le secrétariat. Il y vit Sophie et lui déclara que si on le cherchait, il était en train d'investiguer à Romorantin-Lanthenay, mais qu'il était tout de même joignable sur son portable. Il sortit du bâtiment, monta dans sa voiture, mit en route son GPS et démarra.
De son côté, Matthieu avait essayé en vain de joindre sa petite amie. Il se contenta donc de lui laisser un message vocal :
« Émilie, j'espère que tu vas bien et que tu as bien dormi. Il faudrait encore que je te pose des questions pour l'enquête. Oh et j'ai fait un rêve super bizarre cette nuit, j'aimerais t'en parler aussi. Rappelle-moi dès que tu peux. Je t'embrasse.»




Chapitre 14

L'officier Caillat s'installa près du bureau de la présidente de l'association ASCE 41. Un gros chat roux vint se frotter contre lui, il le salua d'une caresse puis remercia la gérante :
« Merci de m'accorder du temps. Je suis conscient que vous avez sûrement beaucoup à faire avec tous ces gentils matous dont vous devez vous occuper. 
– Oh, je vous en prie. Je ferai tout pour aider la police. Mon père était gendarme. 
– Oh vraiment ? Merci encore. Comme je vous l’ai expliqué, j'enquête sur le meurtre d'un jeune homme. Il a fait partie de la vie d'une de vos bénévoles et nous craignons que son meurtrier ne s'en prenne à elle. J'ai donc quelques questions à vous poser à son sujet. 
– Vous parlez sûrement du jeune homme retrouvé à Langon. Quelle misère. C'est une région plutôt calme ici, rares sont les histoires comme celle-là. C'est horrible. Mais c'est comme ça, on n’est en sécurité nulle part maintenant. De quelle bénévole voulez-vous parler ? lui demanda la gérante.
– D’Émilie Mousseux. 
– Émilie ? Mince. Qui voudrait lui faire du mal ? 
– C'est ce que nous essayons de déterminer. Ce n'est qu'une hypothèse. Cependant, il vaut mieux être prudent. Depuis quand est-elle bénévole ici ? 
– Cela fait deux ou trois ans maintenant. C'est l'une des plus anciennes. Je n'en reviens pas que quelqu'un puisse lui souhaiter du malheur.
– Encore une fois, ce n'est qu'une supposition pour le moment. Comment qualifierez-vous son travail ? Quel est son comportement envers les autres employés ? Y a-t-il déjà eu des tensions entre elle et des bénévoles ? 
– C'est quelqu'un qui sait s'y prendre avec les chats. Je dirais même qu'elle a un don. Elle est très douce avec nos pensionnaires. Elle n'a pas l'air, quand on la voit, à cause de son look, mais elle est d'une grande délicatesse avec eux. Et ils le lui rendent bien, il n'y a qu'à voir son sourire pour comprendre combien elle est heureuse d'être avec eux. Elle est très patiente, même avec les plus sauvages. Et avec le temps, elle arrive même à les amadouer. 
– Bien. Et avec les humains ? 
– Oh et bien, il n'y a jamais eu de soucis. Elle est un peu froide, mais elle s'entend avec tout le monde. Même si je sais qu'elle préfère la compagnie des animaux.
– Pas de conflits donc ?
– Absolument pas. Tout le monde ici apprécie la façon dont elle s'y prend avec les chats. Elle est beaucoup admirée pour ça. Il n'y a jamais eu de problèmes entre bénévoles ici, ou même avec les employés. Nous sommes peu nombreux, on est un peu comme une famille, vous savez.
– Serait-elle plus proche de l'un d'entre vous ?
– Oh non. Elle a toujours été distante avec ses collègues, avoua la directrice après avoir réfléchi quelques instants.
– Que savez-vous sur elle ?
– Pas grand-chose. Elle est très discrète sur sa vie privée. Je ne sais que ce qu'il y a sur sa fiche d'information. Elle est infirmière, c'est d'ailleurs un plus pour l'association. Elle est célibataire et vit à Mennetou-sur-Cher. Oh, elle fait beaucoup de sport aussi. Je dois l'admettre, c'est à peu près tout ce que l'on sait. Elle n'est pas du genre à s'étendre sur sa vie privée.
– Elle ne s'est donc jamais livrée à quelqu'un, ici ? 
– Non. Quand elle vient, elle accomplit les tâches qu'on lui donne, prend du temps supplémentaire pour rester avec nos protégés, nous salue et s'en va. Elle n'est jamais très bavarde et je ne l'ai jamais vue tisser des liens particuliers avec qui que ce soit.
– Et est-ce que ce côté froid et distant ennuie les gens ? 
– Non. On la connaît tous. On sait qu'elle est comme ça. Pour tout vous dire, ce n'est pas rare que dans la protection animale, on trouve des personnalités plutôt introverties qui apprécient davantage le contact avec les bêtes qu'avec les humains. Pour la plupart, disons qu'on est déçus de nos semblables.
– J'imagine. Les animaux eux ne nous trahissent pas et ne nous blessent que quand ils nous quittent, admit l'officier, qui caressait de nouveau le félin roux, qui n'avait pas cessé de se frotter à ses jambes. Ce que fit remarquer la gérante :
– On dirait que Jumbo vous apprécie. Vous ne cherchez pas à adopter, à tout hasard ? Il est notre mascotte ici, mais il serait beaucoup plus épanoui dans une famille.  
– Cela ne me déplairait pas. À vrai dire, il est très affectueux, mais ma femme est y allergique...
– Quel dommage ! Je suis sûre que vous auriez fait un heureux.
– Sûrement. Bien. J'ai fait le tour de ce que je voulais savoir. Je vous remercie du temps que vous m'avez accordé, déclara Michel.
Il se leva et tendit la main à la femme qui lui faisait face. Ils se saluèrent et avant de quitter la pièce, l'officier de police ne manqua pas de flatter une dernière fois Jumbo.
Arrivé dans la voiture, il eut un petit pincement au cœur. Il avait l'impression que le matou l'avait choisi et cela l'attristait de l'avoir laissé au refuge. Michel prit son portable et envoya un SMS à sa fille Clotilde :
« Salut ma puce, j'espère que tout va bien. Tu aimes toujours les chats roux ? Bisous. Papa. »
Il se souvenait que petite, elle avait rêvé d'avoir un petit félin, mais qu'à cause des allergies de sa mère, il n'avait pu lui en offrir un. Maintenant qu'elle avait son chez-soi, peut-être qu'elle adopterait Jumbo. Cette idée le consola un peu. Il se mit alors en route pour la salle de sport.
Le trajet pour s’y rendre ne dura que quelques minutes. Lorsqu'il pénétra dans le bâtiment, il balaya la pièce du regard : plusieurs personnes courraient sur des tapis pendant que d'autres s’exerçaient sur des machines. Derrière lui, une voix masculine le fit sursauter :
« Je peux vous aider ? 
Il se retourna et vit un jeune homme très athlétique, assurément l'un des coachs de la salle.
– Je suis Michel Caillat, officier de police judiciaire, pourriez-vous m'accorder quelques petites minutes ?  déclara-t-il, en lui montrant sa carte professionnelle.
Le visage du garçon s'assombrit immédiatement et se teinta d'angoisse.
– Oh, rassurez-vous, je ne suis pas là pour vous. J'ai besoin que vous me parliez d'une de vos clientes, renchérit Michel.              
L’entraîneur se détendit un peu et prit la parole, désignant un espace sur sa droite :
– Oh. Et bien dans ce cas, venez par ici, on va aller dans mon bureau. Dites-moi le nom de cette personne et je ferai une recherche dans notre logiciel. Est-ce que je peux vous demander de quoi il s'agit ?
– Cette demande fait suite à une enquête pour meurtre. Nous pensons que cette femme pourrait être en danger, lui expliqua Michel.
– Est-ce que vous parlez du corps retrouvé dans cette maison abandonnée vers Langon ? Tout le monde est au courant. C'est dingue. Jamais je n'aurais pensé qu'un truc comme ça  pouvait avoir lieu dans le coin. Il y a vraiment des malades.
– C'est bien ça. J'ai des questions à vous poser sur Émilie Mousseux. Cela vous parle-t-il ?
– Absolument pas. Je vais regarder dans nos fichiers », déclara le coach.
Tous deux prirent place à l'accueil. Le jeune homme tapota sur son ordinateur, et rapidement, il trouva la fiche d'information de sa cliente.
« Voilà, je l'ai. Je ne sais pas ce que vous voulez savoir, mais mis à part son âge, sa taille, son poids, sa profession, son programme et les dates à laquelle elle est venue, je n'ai pas d'autres informations. 
– Depuis quand est-elle inscrite ? Savez-vous si des collègues ou des clients la connaissent mieux que vous ?
– Son adhésion date du dix janvier 2014. Oh non, je ne pense pas. Selon son programme, elle ne suit pas de cours collectif, c'est donc peu probable.
– Bien. Pourriez-vous le demander tout de même à vos collègues ?
– Oui. Je n'y manquerai pas.
– Voici, mon numéro, n'hésitez pas à me contacter. Donc pour vous, elle n'est proche de personne ici ? lui demanda l'officier, lui tendant sa carte.
 Le jeune homme la saisit et lui dit :
– Je ne pense pas.
– Bien. Personne ne l'a jamais importunée ? Un homme trop insistant, par exemple ?
– Pas que je sache. C'est une petite salle, cela se serait vu. Et puis nous avons des caméras de sécurité. On l'aurait remarqué et on serait intervenu si c'était le cas.
– D'accord. Merci du temps que vous m'avez accordé. 
– De rien. Mais j'ai l'impression de ne pas vous avoir beaucoup aidé.
– Détrompez-vous. Vous m'avez permis de confirmer une impression. Je vous souhaite une bonne journée, le salua le policier.
– Merci, à vous aussi », lui répondit le sportif.
Michel regagna sa voiture et avant de démarrer, il fit mentalement le point sur les informations qu'il avait recueillies. Émilie Mousseux paraissait être quelqu'un de très discret, évitant presque le contact avec les autres. Elle savait se fondre dans la masse. Très peu de relations, y compris de nature amoureuse. Cela excluait l'hypothèse d'un conflit qui aurait amené le meurtrier à se venger d'elle ou au contraire, de lui faire justice en tuant son ex-compagnon. Encore une fois, la piste semblait se refroidir.
Pour la première fois depuis le début de l'enquête, il eut l'impression que cette histoire n'avait aucune explication rationnelle. Un meurtre sanglant sur une victime imbibée d'alcool, un corps déplacé dans une maison abandonnée, un journaliste déséquilibré qui prend l'arme du crime, l'absence de témoins fiables. Et un poil de chat noir...
Cela ferait un bon scénario pour un film de série B, pensa-t-il.
Alors qu'il s'apprêtait à tourner la clé dans le démarreur de sa voiture, son téléphone vibra dans sa poche. C'était un SMS de Matthieu Hénault. Il saisit son smartphone et le lut :
« Je vois Émilie d'ici une heure. D'emblée, elle m'a dit qu'elle ne croyait pas à notre hypothèse. Elle a coupé contact avec tout proche de Jérémie Richet depuis leur rupture. Elle ne voit plus les amis qu'elle fréquentait à l'époque. Elle précise même que les seuls amis qu'elle a sont des collègues, deux amies de l'époque du lycée ou des gens qu'elle a rencontrés par le biais des réseaux sociaux. Mais elle ne les fréquente qu'à de très rares occasions. Elle dit n'avoir jamais eu d'ennemis... »
L'officier Caillat grommela et se mit en route vers le poste. Pour l'heure, ils faisaient chou blanc sur toute la ligne. Chaque affaire avait ses spécificités et ses difficultés, mais celle-ci lui donnait particulièrement du fil à retordre. L'absence de pistes prouvait que le criminel n'en était pas à son premier meurtre. Ce qui en premier lieu semblait être un assassinat de sang-froid commis par quelqu'un de désorganisé n'en était finalement pas un. Cela avait seulement été orchestré.
À ce stade, pour Michel, il était clair que le type était d'une grande intelligence, et qu'il ne devait sévir qu'une fois au même endroit. Il avait sûrement agi par opportunité et avait probablement quitté la région. La nouvelle du crime avait fait grand bruit dans le département, mais avait pris une autre ampleur quand des journalistes des chaînes nationales étaient venus sur place pour la relayer. Alors, s'il avait raison, le tueur allait se faire discret dorénavant.
Alors qu'il roulait, il passa mentalement en revue toutes les informations en sa possession sur l'affaire au cas où il aurait oublié un détail, la moindre piste, un rien qui pourrait l'aider. Il dut se résoudre à l'évidence : pour le moment, ils étaient dans une impasse.
[…]
De son côté, Matthieu en était arrivé à la même conclusion. Il était presque certain qu’Émilie ne lui apporterait pas d'autre indice. Au moins, cela lui faisait une occasion de la revoir et il en était ravi.
Il lui avait donné rendez-vous dans un café près de chez ses parents. Le jeune homme était arrivé en premier et il l'attendait dans son véhicule. Elle arriva assez rapidement et vint se garer à côté de lui. Le policier sortit avec hâte de sa Focus et enlaça son amie. Il l'embrassa avec fougue et lui confia :
« Tu m'as manqué. »
La jeune femme minauda et lui fit remarquer qu'ils s'étaient quittés la veille.
« Oui, mais ça fait un paquet de secondes passées sans toi », renchérit-il, lui caressant tendrement la joue.
En guise de réponse, il n'obtint qu'un autre baiser ardent.
Quelques minutes après leurs retrouvailles, ils étaient installés dans un coin isolé de l'établissement, à l’abri des oreilles et des regards indiscrets. Leurs mains étaient jointes sur la table et ils se dévoraient des yeux.
« Tu vas m'observer comme ça tout l'après-midi ou tu vas finir par me parler à un moment donné ? plaisanta Émilie.
Le serveur arriva à ce moment précis et ils passèrent leur commande.
«  Je vais te causer, ne t’inquiète pas. Mais avant, laisse-moi admirer ta jolie petite frimousse, déclara avec malice le policier.
 Les joues de la jeune femme s'empourprèrent.
– Tu es bête. Je crois que tu es le seul homme sur terre à me trouver aussi belle. 
– Je ne crois pas. Et même si c'était vrai, au moins, personne ne viendrait te draguer et je n’aurais pas besoin de me battre pour te garder,  blagua Matthieu, plongeant son regard dans celui de sa petite-amie.
– C'est gentil, mais je pense que je peux me défendre toute seule. Je te rappelle que je t'ai battue à la course l'autre jour, le taquina-t-elle.
– C'est parce que je t'ai laissé gagner !  mentit-il, lui offrant son plus beau sourire.
 Émilie le lui rendit, tout en secouant la tête, ce qui réchauffa le cœur du jeune homme.
– Quoi qu'il en soit, je ne voudrais pas être avec un autre garçon que toi,  ajouta-t-elle, entrelaçant ses doigts dans les siens.
 À ces mots, le policier sentit le désir s'éveiller en lui et il dut lutter contre lui-même pour ne pas lui proposer d'aller ailleurs, dans un endroit plus approprié pour s'entretenir... Disons, plus intimement. Il se fit violence et revint à la raison première pour laquelle il lui avait demandé de venir : l'enquête.
– Ouh, toi, tu sais comment me flatter. Mais je dois te parler d'abord de choses moins plaisantes. 
– Ah oui. Le fait que tu penses que soit, petit un : un homme veut me faire porter le chapeau pour le meurtre de mon ex ou soit, petit deux : un homme a voulu me venger en le poignardant. 
– C'est ça. Crois-tu que quelqu'un dans ton entourage en serait capable ?
– Non. Pas du tout. Je n'ai jamais fréquenté d'hommes depuis ma rupture avec mon ex. À vrai dire, depuis cette séparation, tu es le premier. Disons que cette histoire m'a sacrément refroidie. Je n'ai que peu d'amis, et ce sont principalement des filles. J'ai des collègues masculins, mais en dehors du boulot, je ne les côtoie pas. Je n'ai jamais été du genre extraverti et social.
– Et dans ta famille ? Je sais que ton père est mort et que tu n'as pas de frère. Mais peut-être un oncle ou un cousin ?
– Je ne suis plus en relation avec ma famille depuis des années. Je ne sais pas ce qu'ils deviennent. Vraiment, j'y ai beaucoup réfléchi, mais je ne crois pas avoir de lien avec ce meurtre. C'est juste une coïncidence si c'est mon ex qui a été tué. Je n'avais plus de contact avec lui. Après ce qu'il m'a fait, j'ai passé mon temps à le fuir. Jamais je n'aurais voulu le revoir. À moins d'avoir perdu totalement la tête. Oui, je le détestais. Mais jamais je ne l'aurais tué.
– Je sais que c'est difficile pour toi de me reparler de lui, mais il faudrait que tu m'en dises plus sur lui et sur votre relation »,
La jeune femme garda le silence, le garçon de café déposa leurs boissons devant eux et se retira.
« Je sais que la nature de notre relation n'aide pas. Mais dis-toi que là, tu parles à l'agent de police judiciaire, et non pas à ton petit ami, reprit-il ensuite. 
– Peut-être que si tu me lâchais la main, ça faciliterait les choses. 
– Ah oui, pardon. Je t'écoute, s'excusa Matthieu, libérant son étreinte et reprenant une posture plus professionnelle.
– Mais il n'y a pas grand-chose à dire, déclara Émilie, dirigeant son regard vers une fenêtre près d'eux.
– C'est toi qui as rompu, c'est bien ça ?
– Oui. Je ne l'aimais plus. Tu sais, il n'était pas du genre attentionné. En plus, il était bizarre, toujours enfermé sur lui-même. Souvent triste. Au début, ça m'a attirée. Mais ce n'était pas une relation saine. J'y ai laissé des plumes. Alors, je l'ai quitté et il a pété un câble. Il a commencé à me harceler pour que je revienne. Il me suivait partout. Il m'appelait jour et nuit. Et ça a duré plusieurs semaines. Ensuite, ça s'est calmé quand j'ai déménagé et changé de numéro de téléphone. 
Le policier poursuivit son interrogatoire :
– Son autopsie a révélé un fort taux d'alcool et de drogue dans son sang. Est-ce qu'il buvait déjà et consommait des substances illicites quand tu étais avec lui ? 
– En soirée, il lui arrivait de prendre des bières, mais c'est tout. 
– Son dossier médical montre qu'il était multi dépendant. 
– Alors c'était après notre séparation. Je me rends compte que ça lui a vraiment fait du mal.
– Ne te le reproche pas. Il t'a fait souffrir aussi. Visiblement, ses beuveries étaient quotidiennes. Le soir de sa mort, il était trop saoul pour se défendre. On suppose également qu'il connaissait son agresseur, est-ce qu'il avait des ennemis quand tu le fréquentais ?
– Non. Il ne m'a jamais semblé dangereux, enfin avant notre rupture je veux dire. Il n'a jamais eu d'altercation avec qui que ce soit. Et il n'avait pas l'alcool mauvais. S'il s'est fait des ennemis, c'est venu après la fin de notre relation. Cela fait presque vingt ans que j'ai arrêté de le fréquenter, il avait peut-être changé depuis.
– Est-ce que tu connais Thomas et Anaïs Salmon ?
– Thomas et Anaïs ? Oui,  je les connaissais à l'époque, c'étaient de très bons amis de mon ex, expliqua la jeune femme, reportant son regard sur lui.
– Comment qualifierais-tu les rapports qu'ils entretenaient avec lui ?
– Ils s'entendaient très bien. Thomas était son meilleur ami. Moi je les aimais bien aussi. Ils étaient si gentils. Ils ont même essayé de persuader mon ex d'arrêter de me harceler. Anaïs m'a même beaucoup soutenue à l'époque.
– As-tu gardé contact avec eux ? Thomas Salmon a été la dernière personne à avoir vu ton ex avant sa mort, crois-tu qu'il aurait pu s'en prendre à lui ? 
– Non, je n'ai plus de nouvelles. Thomas a toujours eu le cœur sur la main, alors je ne pense pas qu'il soit capable de tuer quelqu'un. Ils se connaissaient depuis la maternelle. Il n'aurait jamais pu s'en prendre à qui que cela soit à l'époque. Sauf s'il s'est passé quelque chose entre eux depuis. Je sais que Thomas tient beaucoup à sa sœur. Si Jérémie lui a fait quoi que ce soit, cela aurait pu l'énerver.
– D'accord. Je te remercie beaucoup de m'avoir aidé. Excuse-moi, j'ai besoin d'un moment pour contacter mon patron, je reviens tout de suite »,  la remercia Matthieu.
 Il se leva et se dirigea dehors pour contacter Michel.
Lorsque Michel Caillat arriva au poste, son téléphone sonna. Il porta les yeux sur son écran et y vit le nom de son jeune collègue. Il décrocha aussitôt :
« Oui, Matthieu. Alors, dis-moi, il y a du nouveau ? 
– Je suis avec Émilie. Elle m'a confié qu'elle ne pensait pas que quelqu'un pourrait chercher à la venger ou à lui faire porter le chapeau.
– Cela correspond avec ce que m'ont dit la directrice de l'association où elle est bénévole et un coach sportif de la salle qu'elle fréquente. Elle est décrite comme quelqu'un de discret et d'assez froid. Mais ne présente pas de comportement antisocial à proprement parler. Elle semble fuir le contact des gens, ainsi que les conflits.
–  Oui. Émilie est très isolée. Elle n'a même plus de contact avec les membres de sa famille.
–  Vraiment ?
–  Oui. Par contre, à l'époque, elle était amie avec Thomas et Anaïs Salmon.
– Tiens donc. Et que t'a-t-elle dit sur eux ? s'étonna Caillat
–  Qu'ils étaient très amis avec Jérémie Richet, et ce, depuis la maternelle. Qu'elle ne voyait pas Thomas s'en prendre à qui que ce soit, sauf si quelqu'un faisait du mal à sa sœur.
– Tu crois que cela pourrait être le cas ?
– Je ne sais pas. Elle décrit son ex comme une personne qui n'aurait pas de mauvaises intentions, enfin avant qu'il ne la harcèle, bien sûr. Elle m'a  expliqué que Thomas et Anaïs avaient essayé de l'en dissuader. Anaïs l'a même soutenue dans cette épreuve.
– Imaginons que cela ait déplu à Jérémie. Après leur soirée, quand Thomas le raccompagne, la victime lui en reparle. On sait qu'ils étaient tous les deux sous l'emprise de l'alcool et de la drogue. Ceci aidant, ils s'emportent et en viennent aux mains.
– C'est possible, mais on sait que les voisins n'ont rien entendu. S'ils se sont vivement disputés, ils les auraient entendus crier.
– Alors, ils se sont disputés avant. Et Thomas a agi ensuite par opportunité.
–  On sait que la gamine des voisins de la victime l'a vu descendre de la voiture de Thomas. Mais elle ne l'a pas vu repartir. Il a très bien pu monter chez lui par la suite. Jérémie ne s'en étonne pas, parce qu'il est défoncé et parce que c'est son ami et il se fait tuer, avança Matthieu.
– C'est tout à fait possible. Tu sais quoi, je vais demander à ce qu'il subisse une expertise psychiatrique. Tu te souviens combien il était confus, voire contradictoire dans ses propos quand on l'a interrogé. Il y avait des zones d'ombres dans son discours. Il faut qu'on éclaircisse tout ça, conclut Michel.
– On dirait que nous avons là une nouvelle piste ! » s’enthousiasma son jeune collègue.
Les deux policiers se saluèrent ensuite puis Michel se dirigea vers son bureau, ferma la porte derrière lui et composa un numéro sur son téléphone. Depuis des années qu'il travaillait ici, il avait toujours eu des rapports courtois avec le magistrat en fonction. Il n’avait nul doute sur le fait qu'il allait accéder à sa requête. De plus, l'expert psychiatre était également un de ses amis. Pour la première fois depuis le début de l'enquête, Michel eut l'impression qu'il avait le contrôle de la situation.
C'est donc d'humeur guillerette qu'il rentra chez lui ce soir-là. Comme à son habitude, sa femme l'attendait, assise dans le salon, devant son émission de télé préférée.
« Bonsoir Chérie ! lui lança-t-il, prenant place près d'elle.
– Bonsoir, répondit Marie, sans détacher ses yeux de l'écran.
– Comment s'est passée ta journée ?
– Bien.
–  Tu ne me demandes pas comment a été la mienne ? s'étonna Michel, peu habitué à voir sa femme agir ainsi.
– Je n'ai pas envie de discuter avec toi. Je regarde ma série, gronda-t-elle, croisant ses bras sur la poitrine.
– J'ai loupé quelque chose ? J'ai fait quelque chose de mal ?
Marie s'emporta soudainement et lui dit :
– Quoi ? Tu oses me demander ça ! Tu ne vois pas pourquoi je te fais la tête ? Mais c'est le monde à l'envers !
– Non ! Je ne vois pas de quoi tu parles ! Excuse-moi, mais si tu étais plus explicite, je comprendrais peut-être ce qu'il se passe ! tonna-t-il à son tour.
– Mais tu te fous de moi, Michel ! Tu passes ton temps sur tes dossiers ! Ces derniers temps c'est à peine si tu m'as adressé la parole ! 
– Alors, il s'agit de ça ! Tu me reproches de trop travailler ! Mais bordel, ce n’est pas nouveau que je suis flic ! J'ai toujours été moins disponible pour toi quand je suis sur une grosse affaire et tu t'en rends compte que maintenant ?
– C'est ça, prends-moi pour une conne ! Je sais très bien quel métier tu fais ! cria-t-elle en se levant du canapé.
Michel tenta de la rattraper, mais elle l’en empêcha et lui ordonna :
– Ne me touche pas !
– Tu es ma femme, je te touche si j'en ai envie !
– Quoi ? Tu peux me répéter ce que tu viens de me dire ? Tu me prends pour qui là ? Ta chose, ton objet ? répliqua Marie, choquée des propos de son mari.
– Arrête, ce n'est pas ce que je voulais dire, se défendit-il.
– Ah, ça, c'est facile, Michel, vraiment. Je ne t'appartiens pas ! Je n'existe pas simplement quand tes enquêtes sont faciles. Je reste ta femme quoi qu'il en soit ! Et pas un truc que tu peux utiliser quand bon te semble !
– Mais putain, quelle mouche t'a piquée ? Tu débarques ou quoi ? Cela a toujours été comme ça entre nous. Jusqu'ici, cela ne t'a jamais posé problème, je te signale ! fit-il remarquer à sa femme.
– Et bien, j'en ai marre maintenant ! Toutes ces années, notre couple et nos enfants sont passés après ta carrière. Je n'ai jamais rien dit jusque là, mais maintenant, j'en ai ma claque. Continue comme ça et je demande le divorce ! Menaça-t-elle.
Elle quitta alors le salon et s'enferma dans leur chambre.
Michel demeura un instant immobile, debout dans la pièce se repassant la scène en boucle. Il regrettait déjà les mots qu'il avait dits à sa femme. Jamais il ne les avait pensés, mais la colère avait pris le pas sur la raison. Comment pourrait-il se faire pardonner ?
Le lendemain, au poste, il fut informé de la convocation de Thomas Salmon. Elle aurait lieu le vingt-cinq novembre. Il fallait encore attendre deux semaines. Cette échéance lui paraissait bien lointaine.
En effet, il n'avait pas d'autres pistes et il ne pouvait donc pas avancer dans cette enquête. Michel tenait entre ses mains l'ensemble des rapports la concernant. Il déposa les documents devant lui et se frotta les tempes. Quelqu'un toqua à la porte, pourtant entre-ouverte. Il leva la tête et vit son jeune collègue, de retour de son arrêt maladie.
« Matthieu !  Entre ! » l’accueillit-il, se dirigeant vers lui pour le saluer.
Les deux hommes se serrèrent chaleureusement la main, puis Michel reprit :
« Comment vas-tu ? En forme j'espère ? Tu ne vas pas me refaire un malaise, hein? 
– Non, je ne crois pas, ça va beaucoup mieux. Enfin, je l'espère. Avec le recul, c'est assez embarrassant, confia Matthieu.
– Oh, j'ai vu pire, tu sais. Un jour, une toute jeune recrue a vomi sur une scène de crime.
– Vraiment?
– Oui. Oui. C'était moi, au tout début de ma carrière. Donc, ne t'inquiète pas pour ça. Mais, bien sûr, cela reste entre nous, plaisanta Caillat.
– C'est promis.
– Bien, assieds-toi. Figure-toi que je viens de recevoir la date de l'expertise psychiatrique de Thomas Salmon. C'est prévu pour le vingt-cinq. J’espérais qu'elle ait lieu avant, afin d'avancer sur l'enquête, mais bon, c'est comme ça. 
– Dites-vous que deux semaines passent très vite. D'ici là, on va peut-être découvrir de nouvelles choses. 
– J'en doute, tu sais... Tu veux un café, Matthieu ? lui proposa son supérieur.
– Je veux bien, merci. 
Michel Caillat alla jusqu'à la Senseo et prépara deux tasses de breuvage fumant. Il les déposa ensuite sur son bureau. Il en but une gorgée et se confia à son agent :
– Tu sais, je ne sais pas quoi penser de ce dossier. C'est un foutoir sans nom. J'ai bien peur que cette affaire finisse classée sans suite. On dirait que le tueur s'est volatilisé. 
– Qu'ont donné les recherches nationales ? 
– Pour ainsi dire, rien. On est au point mort. 
– Si je comprends bien, il ne nous reste plus qu'à attendre, alors ? 
– Oui et non. Il ne faut pas que nous baissions les bras. Le coupable a forcément fait une erreur quelque part. Une faille que nous n'avons pas encore découverte. 
– Peut-être bien.
– Comment quelqu'un peut assassiner une personne, sans laisser d'indices sur la scène de crime ? Puis déplacer le corps à quelques dizaines de kilomètres en effaçant ses traces ? C'est inhabituel ! Inimaginable !
– L'arme du crime a été nettoyée, ce qui nous a porté préjudice. Il nous reste le fait qu'il y avait des poils de chat sur la scène de crime, remarqua Matthieu.
– On est bien avancé, avec ça ! Et tu en tires quelles conclusions, toi ?
– Que le tueur a un chat noir. 
– On a un sacré panel de suspects alors. Les poils sont tellement volatiles. Ils peuvent venir de n'importe où. Et ils n'ont sûrement rien à voir avec notre assassin. Ce qui me tue, c'est le professionnalisme du type qui a fait ça. C'est méticuleusement préparé. Aucun faux-pas, rien ! Ce n’est pas humain ça ! On est forcément passé à côté de quelque chose !
– Michel, je croyais qu'il ne fallait pas baisser les bras, vos propos m'ont l'air bien fatalistes.
– Je n’abandonne pas, je râle, c'est différent. 
– Tant que l'expertise de Salmon n'est pas faite, nous avons encore un espoir. 
– Oui, mais c'est dans deux semaines, Matthieu ! Dieu sait ce qu'il peut se passer entre temps. Nous avons évoqué l'hypothèse qu'il sévisse de nouveau dans un autre département, nous espérons presque que cela soit le cas, en priant que cette fois-ci il fasse une bourde. Nous en sommes rendus là, à espérer que quelqu'un d'autre se fasse tuer pour pouvoir avancer. Quels genres d'hommes, de policiers sommes-nous ? Pourras-tu vivre avec ça sur la conscience ? 
– Je ne sais pas, Michel. Mais je ne vous reconnais pas dans vos propos. Vous êtes quelqu'un d’obstiné, de borné même. De courageux. 
– Tu sais, j'ai vu tellement de choses sordides dans ma carrière. J'ai peut-être atteint mes limites. Je suis bientôt en retraite, je me ramollis sûrement. 
– Je suis sûr que ce n'est qu'une mauvaise passe. Vous verrez, d'ici deux semaines, vous n'aurez peut-être pas le même discours. 
– Je l'espère, Matthieu. Si nous n'arrivons pas à boucler cette enquête, je considérerai qu'il est temps pour moi de tirer ma révérence. 
– Ne dites pas ça. 
– Tu ferais un bon officier, Matthieu. Je crois que tu devrais prendre ma place, annonça Michel.
– Je ne sais pas si j'ai l'étoffe d'un tel poste, protesta Matthieu.
– Bah ! Ne dis pas de sottises, tu es un très bon élément. Allez viens, j'ai demandé à l'équipe de se réunir pour une énième réunion. »  
Les deux hommes se dirigèrent vers une des salles du poste. Comme d’habitude, Michel Caillat, en tant qu'officier, se plaça debout, face à tous ses agents. Il fit le point sur l'enquête, essayant tant bien que mal de remotiver ses troupes. Il les informa de la convocation de Salmon. Du reste, il y avait bien peu à dire.




Chapitre 15

Les jours semblaient durer une éternité pour Michel Caillat. En ce matin du treize novembre, l'attente lui paraissait insoutenable. Alors que pour la plupart des gens, l'approche des fêtes de fin d'années était synonyme d'une douce et joyeuse excitation, l'officier broyait du noir.
Il demeurait d'humeur bougonne du matin au soir. Certaines nuits même, cette impatience enragée le maintenait éveillé. La veille, il avait eu une violente altercation avec Marie, son épouse, chose qui, en trente ans de mariage, relevait de l’exceptionnel.
Dans un silence pesant, tous deux prenaient leur petit-déjeuner. On pouvait même entendre distinctement le tintement des aiguilles de l'horloge au mur de la cuisine, ainsi que les gouttes de pluie qui s'écrasaient violemment sur la fenêtre. Le jour ne s'était pas encore levé et il faisait assez sombre dans la pièce. Seul le néon du dessus de l'évier fournissait une lueur restreinte, blafarde et maladive.
Après avoir bu son café et grignoté, sans grand appétit, quelques bouchés d'une tartine de pain beurrée, Michel se leva, mit sa tasse dans le lave-vaisselle et sans un mot pour sa femme, se dirigea vers son bureau. Même s’il était en week-end l'officier avait décidé de travailler sur l'affaire, et ce, toute la journée. Comme si son épouse avait deviné ses intentions, après toutes ces années de relation, elle lui cria :
« N'oublie pas que Clotilde vient dîner ce soir avec son copain ! »
Il grommela quelques paroles inintelligibles en guise de réponse et s'enferma dans la pièce. À vrai dire, cela lui était totalement sorti de l'esprit. Il était bien trop préoccupé par l'affaire pour penser à autre chose. Il alluma son mac book et ouvrit le dossier la concernant. Il en avait fait une copie sur une clé USB au poste. Auparavant, il n'aurait jamais ramené autant de travail à la maison. Il considérait qu'il fallait garder une soupape de décompression, de sécurité même. Et sa famille en avait toujours été une. Maintenant que ses filles étaient parties de la maison, cela n'avait plus la même saveur.
Marie, restée dans la cuisine, ne put retenir ses larmes. Les mots que son mari lui avait jetés au visage hier résonnaient encore en elle. Ils avaient été d'une violence inouïe. Michel avait son petit caractère, mais jusqu'ici, il avait toujours été un époux respectueux et tendre. Ces derniers jours, elle avait l'impression de vivre avec un inconnu. Comme si un esprit malin s'était emparé de l'enveloppe corporelle de Michel. Elle ne reconnaissait simplement plus l'homme avec qui elle s'était mariée.
Pour Matthieu Hénault, son agent, la journée commençait bien mieux. Il venait de passer sa première nuit avec sa compagne Émilie. Tous deux s'éveillaient doucement, encore blottis l'un contre l'autre. Le jeune homme se remémora, avec délice, chaque instant de cette soirée passée ensemble. Le souvenir précis du contact de la peau nue et frissonnante de sa petite amie fit resurgir un regain de désir. Cette dernière bougea dans le lit et vint poser sa tête contre son torse dénudé. Il caressa instinctivement sa chevelure ébène et l'embrassa sur le sommet de la tête. La jeune femme émit un petit soupir puis fit glisser ses doigts graciles le long du flanc droit du jeune homme. Immédiatement, il eut la chair de poule et rit.
« Arrête, tu me chatouilles !  lui confia Matthieu.
– J'ignorais que tu étais si sensible, plaisanta-t-elle, lui offrant son plus beau sourire, avant de déposer un vif baiser sur ses lèvres.
– Oh que si !  répondit-il, faisant basculer son corps et sa partenaire avec, si bien qu'il se retrouva au-dessus d'elle, avant de reprendre : et si tu continues comme ça, tu verras que je ne résisterai pas longtemps à tes chatouilles,
– Ah oui ? Et tu vas faire quoi ?  le défia-t-elle, lui mordillant la lèvre supérieure.
– Laisse-moi faire », lui dit Matthieu, tout en lui embrassant langoureusement le cou.
Émilie lui posa les mains sur la nuque et se laissa guider par son conjoint. Leur première fois ensemble avait été délicieuse, il n'y avait aucune raison que la deuxième ne le soit pas.
Ils avaient passés le reste de la journée ensemble dans cette douce euphorie et insouciance qui règne au début d'une relation. Cela leur avait cruellement manqué à tous les deux. Matthieu se sentait revivre, il avait l'impression d'être un homme nouveau. Bien plus apte à asseoir sa virilité qu'avant. Pour Émilie, la sensation était quasi semblable. Elle était redevenue une femme, et non pas cet être glacial et farouche que la gent masculine n’osait plus approcher. De toute façon, elle avait toujours jeté un regard réprobateur à quiconque la toisait avec un peu trop d'insistance. Elle avait simplement choisi d'être séduite par cet homme-là et de l'attirer dans ses filets.
Ils avaient regardé principalement des séries sur Netflix, lovés sous un plaid sur le canapé. Batman, le chat d’Émilie, était aussi de la partie.
Au goûter, comme deux grands enfants, ils avaient bu chacun un chocolat chaud, tout en y trempant des cookies qu’Émilie avait préparés. Dehors, il faisait gris et froid. Les deux amants avaient donc conclu qu'ils n'avaient pas mieux à faire en ce samedi d'automne.
Le soir, ils avaient cuisiné ensemble. Alors qu’Émilie égouttait des pâtes au-dessus de l'évier, Matthieu se plaça derrière elle et l'enlaça, entourant sa fine taille de ses bras.
« Je t'aime, lui susurra-t-il à l'oreille.
La jeune femme se retourna, planta son regard brun dans l'azur de ses yeux et lui répondit :
–  Je t'aime aussi, Matthieu. »
Le policier était au comble du bonheur. Il désirait que cela soit ainsi pour l'éternité. Il avait envie de le crier à qui voulait bien l'entendre, mais surtout, de le jeter au visage de son ex-femme. Celle qui l'avait brisé en tant qu'homme et individu. Celle pour qui il éprouvait désormais une haine incommensurable
Dans les bras de la jeune infirmière, il oubliait tout. Toutes ces années gâchées par la relation avec son ancienne épouse, l'enquête en cours et toutes les autres souffrances que la vie nous impose à tous. Tout ce à quoi il aspirait maintenant, c'était une relation saine et heureuse avec Émilie. Il était prêt à tout sacrifier pour réussir. Y compris sa carrière.
Pour la jeune femme, bien que comblée par cette union, les choses étaient plus nuancées. Elle avait cette philosophie de vie qui mettait en péril toute chose positive. Elle ne se voyait pourtant pas comme quelqu'un de pessimiste. Mais à cause de son obsession à tout contrôler, elle mettait un point d'honneur à prendre du recul sur tout, persuadée que les moments heureux ne duraient  jamais alors elle n’en profitait qu'à moitié.
Le jeune couple passa la nuit suivante ensemble. Vers cinq heures du matin, Matthieu fut réveillé par des gémissements. Sa compagne gigotait dans le lit et émettait une triste complainte.
Elle doit sûrement faire un cauchemar, pensa-t-il.
 Il se tourna vers elle et essaya de déchiffrer l'expression de son visage dans la pénombre de la pièce. Le faible éclairage émanant du radio réveil lui permettait de voir grossièrement les traits de sa petite amie. Ils étaient crispés et la lueur verte du petit appareil l'enlaidissait. Pire que tout, elle lui donnait des atouts monstrueux. Soudain Émilie hurla, le faisant sursauter, puis elle ouvrit grand les yeux. Lors d'un cours instant, Matthieu eu la terrifiante impression qu'ils ressemblaient à s'y m'éprendre à ceux d'un félin. Il eut le réflexe salvateur d'allumer la lampe de chevet et aussitôt, il reconnut le doux minois de sa bien-aimée.
« Ça va ? » lui demanda-t-il, posant sa main sur l'épaule frêle d’Émilie.
 L’infirmière garda le silence, le regard hagard. Il dut la secouer doucement pour qu'elle reprenne ses esprits.
– J'ai fait un drôle de rêve, déclara-t-elle, d'une voix bien plus rauque qu’à l'ordinaire.
– Je ne sais pas si je le qualifierais comme ça, tu as crié. Tu m'as fait une de ces peurs.  
La jeune femme se racla la gorge, le dévisagea et reprit :
–  Oui. C'est vrai. J'ai dit drôle, mais bizarre aurait été plus juste. 
– J'aurais dit horrible. Tu veux m'en parler ?  lui demanda le policier, blottissant son corps contre le sien.
– Je... Je crois que j'aurais du mal à le raconter. C'était tellement étrange. 
– Essaye, j'ai toute la nuit devant moi pour t'écouter. Le jeune homme caressa délicatement la joue de sa compagne. Sa peau était glaciale.
–As-tu déjà eu cette impression, quand tu rêves, d’assister à la scène, comme si tu te trouvais juste au-dessus ? demanda-t-elle.
– Comme si tu flottais dans l'air et que tu voyais tout ? 
– Oui. Voilà, c'est ça. 
– Cela m'est arrivé oui. 
– Et bien, c'était comme ça.
– Tu veux m'en dire plus ? 
– Au début, c'était normal, cela ne faisait pas peur. Et puis après, c'est devenu effrayant. 
– Que s'est-il passé ? 
– C'était la nuit. J'ai vu une femme, elle était de dos, alors je ne sais pas qui elle était. Elle était sur un parking. Et d'un coup, tous les lampadaires se sont éteints. On ne voyait plus rien du tout. Il n'y avait ni lune ni étoiles. Tout était noir. Et il n'y avait aucun bruit. Pas même le son des bruissements du vent dans les arbres, ni celui du trafic. Rien. Puis, j'ai entendu un bip et les phares d'une voiture se sont allumés. La femme s'est dirigée vers elle et est montée dedans. À ce moment-là, je ne voyais plus comme si j'étais au-dessus, mais plutôt de l'arrière du véhicule. Je me souviens que j'essayais d’apercevoir son visage dans le rétroviseur parce que j'avais la sensation de la connaître, mais je ne l'ai pas vue. À la place... 
À ces mots, Émilie se tut. Son regard se figea et elle se mit à frissonner. D'un geste presque paternel, son petit ami lui remonta la couette jusqu'au menton, la serra contre lui et lui dit :
– C'est là que tu as vraiment eu peur ? Si tu ne veux pas continuer, ça ne fait rien. Tu as l'air assez secouée comme ça. 
– Non, ça va aller. Je ne veux pas garder ces images en tête. Peut-être que si je t'en parle, cela va les faire partir et je vais me rendormir tranquillement. 
– Alors, vas-y. 
– Ensuite, deux grosses pattes entièrement couvertes de poils noirs sont apparues de derrière et ont entouré son cou pour l'étrangler. J'ai regardé à côté de moi et deux yeux verts me fixaient. Mais ce n’était pas ceux d’un humain. C’était plutôt comme ceux d’un chat, mais en beaucoup plus grand ! Ensuite, la bête m'a souri. Je le sais parce que j'ai vu le blanc de ses crocs. 
– Ses crocs ?  l'interrompit le policier.
– Oui. Ce n'étaient pas des dents. C'était bien un monstre et pas un humain qui s'en prenait à la femme. Le pire dans tout ça, c'est que j'étais comme paralysée. La dame gémissait alors qu'elle manquait de plus en plus d'air. Elle s'est évanouie ensuite. 
– Quel rêve atroce, ma chérie ! déclara Matthieu en l'embrassant sur la joue.
– Attends. Ce n'est pas fini, annonça Émilie.
– Vraiment ?
– Oui. Après, j'étais au volant de la voiture. Je conduisais. J'étais sur une route en forêt. 
– Où était la femme ?  
– Dans le... Non, en fait je n’en sais rien. 
– Et le monstre ? 
– Je crois qu'il n'était plus là. 
– Tu criais quand tu t'es réveillé. Est-ce que c'était aussi le cas dans ton cauchemar ? demanda le jeune homme.
– Oui. Oui, j'ai crié. 
– Tu te souviens pourquoi ?
– J'ai vu beaucoup de sang. Mais ce n'est pas ce qui m'a fait hurler. J'ai l'habitude d'en voir dans mon boulot. Ça et des trucs encore plus dégueulasses, confia l'infirmière.
– Qu'est-ce qui a bien pu te choquer à ce point ? 
–  J'ai vu la femme. Enfin, ce qu'il en restait. Son corps avait été mutilé. Elle avait un trou béant dans la poitrine. »
Matthieu lut de la terreur dans les yeux d’Émilie. Elle avait grand besoin de réconfort. Ce mélange de sentiments rajeunissait sa compagne. Il eut l'impression d'y déceler l’âme de la petite fille qu'elle avait été. Il la tint contre lui un long moment. Il lui caressa les cheveux et l'embrassa sur le sommet de la tête.
« Tout est fini, maintenant. Ce n'était qu'un mauvais rêve. Je suis là, tu peux te rendormir ma chérie, tu ne crains rien », lui répéta-t-il tendrement, presque dans un murmure.
La jeune femme demeura immobile et silencieuse dans ses bras. Progressivement, sa respiration ralentit puis se fit de plus en plus profonde. Émilie s'était rendormie assez rapidement malgré les détails morbides de son récit. Puisqu’il était policier et même s’il avait traité des affaires sordides, son conjoint s'était fait une image très précise de chaque passage raconté par la jeune femme. À présent, il avait du mal à trouver la paix nécessaire pour retomber dans les bras de Morphée.
S'il avait été lui-même victime d'un pareil songe, il n'aurait pas été capable de rester au lit. Il se serait sans doute levé et aurait abandonné l'idée de finir sa nuit. Il aurait probablement échoué dans son canapé, les lumières allumées, devant la télé, pour ne plus y penser.              
 Comment peut-elle se rendormir avec autant d’aisance ? D'accord, je l'ai rassurée, mais quand même ! pensa-t-il en l'observant.
 Son visage était serein. Elle avait l'air tellement paisible.
Malgré tout, le jeune homme parvint à s'apaiser et finalement, la fatigue eut raison de lui.
Le lendemain matin, Matthieu demanda à Émilie si elle se souvenait de ce qu'il s'était passé pendant la nuit. Sa compagne lui confia qu'elle n'en avait aucun souvenir. Il trouva étrange qu'on occulte de cette façon un rêve si poignant, mais ne souhaitant pas le lui rappeler, il n’aborda plus le sujet. Ils passèrent une autre journée agréable ensemble avant de devoir se quitter le dimanche soir.
Matthieu prit la route pour Orléans. Cela signait la fin d'un très agréable week-end et le commencement d'une nouvelle semaine stressante au travail. Avec cette enquête au point mort et le comportement défaitiste et inhabituel de son supérieur en prime.
Le lendemain à neuf heures, il le retrouva dans l'office qu'ils partageaient. Michel Caillat avait les traits tirés et les yeux cerclés de cernes.
« Bonjour ! le salua Matthieu quand il l’aperçut à son bureau, tapotant vivement sur le clavier de son ordinateur. Des feuilles étaient éparpillées sur son bureau. Depuis qu'ils travaillaient ensemble, il ne l'avait jamais vu ainsi. L'officier leva à peine les yeux de son écran et grommela :
– Ah, c'est toi. Bonjour. 
– Je peux vous aider ? se proposa Matthieu, se dirigeant vers lui.
– Oui, fais-moi du café. S'il te plaît. » 
D'ordinaire, Michel lui réservait un accueil un peu plus chaleureux. Le jeune homme ne lui en tint pas rigueur et s'exécuta. Il savait que la situation était difficile pour Michel. Il avait horreur de piétiner pendant une affaire. Il était le genre d'homme à détester l'échec. Son jeune collègue déposa une tasse devant lui. Il n'obtint qu'un hochement de tête en guise de remerciement et s'installa à son propre bureau. Il alluma son ordinateur sans quitter son patron des yeux, puis il se connecta au logiciel de la police. Michel prit sa tasse et lui demanda :
« Tu as pensé à mettre un sucre ? 
– Oui. Michel. Comme toujours. »
L'officier Caillat but une gorgée du breuvage et déclara :
– C'est mon quatrième depuis que je suis arrivé. Cela ne va pas arranger mon humeur, mais j'ai grand besoin de caféine. 
– Vous avez mal dormi ? 
– Mon pauvre, c'est que je n'ai pas fermé l’œil de la nuit ! Il n'y a bien que toi que je vais supporter aujourd'hui. D'ailleurs, j'ai demandé au reste de l'équipe de se diviser et je les ai mis sur une autre enquête. Cette affaire me ronge. Même ma femme m'énerve ! 
– Vous êtes épuisé. C'est normal. Vous aurez une autre vision des choses dès que vous aurez votre quota de sommeil.
– Si seulement. Et toi, ton week-end s'est bien passé ? Le mien a été désastreux ! Je me suis même fâché avec mon épouse. Bref, je préfère ne pas en parler. 
– Le mien a été plutôt bon, confia le jeune homme.
– Bien. Ravi de l'entendre. 
– Si le reste de l'équipe travaille sur autre chose, que voulez-vous que je fasse ? 
– J'aimerais que tu relises les dépositions de toutes les personnes que nous avons entendues. Je les ai tellement parcourues ces deux derniers jours que je pourrais de te les réciter par cœur. Je n'ai rien décelé de nouveau. Rien qui aurait pu nous échapper jusqu'à présent. Mais peut être qu'avec un œil nouveau... 
– OK, je m'y mets. Et vous, que faites-vous ? Vu l'état de votre bureau, vous avez l'air bien occupé. 
– Ah ! Ça ? dit Caillat en désignant le bazar qui l'entourait, avant de reprendre : ne t'y méprends pas. Comme un imbécile, j'ai fait tomber mon dossier et je n'ai pas eu le courage de ranger. Sinon, je suis sur la base de données nationale. Je surveille si on enregistre une affaire semblable à la nôtre. 
– Je croyais que l'ensemble des forces de l'ordre devait nous prévenir si c'était le cas, fit remarquer le plus jeune des deux hommes.
– Oui, mais ils ont sûrement d'autres chats à fouetter. Avec la paperasse qu'on doit remplir maintenant, ça nous prend du temps au détriment du reste. Quand j'ai débuté dans le métier, ce n'était pas comme ça, on était beaucoup plus sur le terrain. Enfin... Je veux être directement averti. Et pas deux ou trois jours après le temps qu'un flic se souvienne de la directive avant de nous contacter. 
– Si je peux me permettre, tous les médias ont relayé cette histoire. Il y a peu de chance qu'on ne vienne pas nous signaler un fait similaire. Qui plus est, jusqu’à aujourd’hui, vous n'aviez jamais douté du professionnalisme de l'ensemble de nos collègues. 
– Oui. Bon, peut-être que j'abuse. Mais c'est cette fichue histoire qui me fout en rogne. Et puis, toi non plus, tu ne vas pas te mettre à m'agacer ! Je ne suis vraiment pas d'humeur à discuter avec toi ! Relis-moi ces interrogatoires et viens me parler seulement si tu as du nouveau ! » grogna Michel.
Matthieu, peu habitué à ce que son supérieur lui parle ainsi, hésita un instant à quitter la pièce pour travailler ailleurs, loin de ses sautes d'humeur. Il décida de rester malgré tout, conscient que l'officier était éreinté et qu'il s’excuserait sûrement par la suite.               Le policier se plongea alors dans la lecture de l'ensemble des documents liés à l'affaire. Vers onze heures, il s'octroya une pause-café et en profita pour envoyer un SMS à Émilie. C'est alors que Caillat s'exclama :
« Matthieu, prends tes affaires ! On va à Romorantin ! 
– Euh oui, d'accord, mais pourquoi ? Il y a eu un crime par arme blanche ? 
– Non. Mais une disparition.
– Et en quoi cela nous concerne ? 
– Matthieu, enfin ! Langon et Romorantin ne sont éloignées que d'une quinzaine de kilomètres à peine ! C'est peut-être notre meurtrier ! Si c'est le cas, cela nous donne une chance de le coincer. Allez, dépêche-toi, veux-tu ? »
Le jeune homme s'empressa d'obéir et les deux policiers se retrouvèrent très vite sur l'autoroute, lancés à toute vitesse, gyrophare allumé. L'officier Caillat s'était chargé de prévenir les autorités compétentes pour avoir l’autorisation de coopérer dans l’enquête pour disparition. Fort heureusement, le feu vert lui avait été donné. Il intervenait donc sous le couvert de la justice ce qui rassura Matthieu. Il avait eu l'impression que son supérieur avait agi sur un coup de tête. Il était persuadé que son supérieur se serait immiscé dans l'affaire même en cas de refus, l'obligeant à le suivre.
Michel avait prévenu la gendarmerie de Romorantin de son arrivée. Il avait le pied lourd sur la pédale d'accélérateur et le compteur numérique frôlait dangereusement les cent soixante kilomètres/heure. Le trafic était plutôt fluide en cette fin de matinée. La plupart des voitures se rangeaient ou ralentissaient, si bien qu'ils circulèrent sans difficulté.
À l'approche de la sortie de l'autoroute, Michel décéléra. Il maintint une allure plus raisonnable même s’il était toujours au-dessus de la limite autorisée sur le reste du trajet. Arrivés à destination, ils se présentèrent à l'accueil du poste et furent immédiatement reçus par le major Jérôme Pinault, qui leur expliqua brièvement les faits. Monsieur Bertrand Courtieux avait signalé la disparition de sa femme Blandine Courtieux le matin même à sept heures quarante-cinq. Elle était cadre de santé à l’hôpital de Romorantin et aurait dû finir sa garde à cinq heures. En se réveillant, son époux avait constaté qu'elle n'était pas rentrée. La dernière personne à l'avoir vue était un agent de sécurité. Il l'avait aperçue qui se dirigeait vers le parking du personnel. Le gendarme les informa ensuite que le véhicule de la victime était toujours garé à son emplacement. Les agents de la police scientifique étaient sur place pour l'examiner. Michel lui demanda s'il pouvait se rendre sur les lieux. Jérôme Pinault les y conduisit personnellement. Alors que tous trois étaient en route, Caillat adressa une autre requête au major, celle de parler à Monsieur Courtieux rapidement. Le militaire accepta.
« Une vie est en jeu.  Il est donc important d'unir nos compétences », leur avait-il précisé d'une voix maussade.
Quelques minutes plus tard, Matthieu foulait le sol du parking de l’hôpital. Il eut une désagréable sensation de déjà-vu.
Il se rappelait parfaitement le rêve que sa compagne avait fait la nuit passée. Le parking, la femme qui monte dans sa voiture... La ressemblance avec la disparition de la dernière victime était frappante. Comme si Émilie avait eu une sorte de prémonition, excluant bien sûr, le côté délirant et la violence de son cauchemar. Le jeune homme observait ce qui l'entourait. Plusieurs voitures de gendarmerie étaient présentes, y compris celle de l'équipe de la scientifique dont les agents s'affairent autour du véhicule de Blandine Courtieux. Il y avait de nombreux hommes en uniforme et Matthieu remarqua dans cette masse quelques agents de sécurité de l’hôpital. Une poignée de badauds, dont plusieurs blouses blanches derrière les fenêtres, regardaient ce qu'il se tramait.
« Y a-t-il des caméras de surveillance ? demanda Michel Caillat, ce qui tira le jeune homme de ses pensées.
– Absolument, répondit le major Pinault. Venez avec moi, deux de mes hommes sont au poste de sécurité. Ils ont dû finir de visionner les vidéos. Une autre équipe est chargée de localiser le téléphone de la victime qui est éteint actuellement, ainsi que d'éventuelles opérations avec sa carte bleue. »
Michel et Matthieu lui emboîtèrent le pas et entrèrent dans le bâtiment.
 Ils accédèrent au bureau de la sécurité en traversant un sous-sol lugubre, dont les murs étaient peints d’un vert douteux et déplaisant. La porte du local était grande ouverte.               Depuis le seuil, on pouvait voir deux gendarmes et deux agents de l’hôpital, installés devant les multiples écrans.
« Du nouveau ?  questionna le major, à peine entré dans la pièce.
– Oui, Major.  On distingue clairement Madame Courtieux, à cinq heures et sept minutes sortir de l'établissement et se diriger vers sa voiture. Alors qu'elle s’apprêtait à y monter, elle semble apercevoir quelque chose, puis on la voit s'enfuir. On essaye encore de retrouver sa piste à l'aide d'autres angles de vues, mais deux caméras sont en panne depuis dix jours, ce qui complique les choses. Pour l'instant, on ne se sait pas où elle est allée. 
– Montrez-moi ça !  leur ordonna leur supérieur. 
 Les agents de sécurité obéirent. Ils zoomèrent le plus possible et tous les regards scrutèrent l'écran central. Ce qui frappa Matthieu, c'est l'expression de terreur sur le visage de la victime.
– Stop !  cria-t-il en désignant du doigt ce dernier sur l'ordinateur. Quand l'image se figea, il reprit : vous avez vu comme elle est apeurée ? Qu'est-ce qu'elle a bien pu voir, pour prendre la fuite ainsi ? 
– Je ne sais pas, mais elle semble effectivement très effrayée, admit Michel Caillat.
– Vous n'avez rien vu qui pourrait expliquer son comportement ?  s'enquit le major auprès de ses subalternes.
– Non, il y a une autre caméra qui filme l’endroit que regarde la victime, mais ce n'est pas éclairé. Les ampoules des lampadaires étaient grillées. On n’a rien vu qui pourrait expliquer sa fuite, lui répondit l’un des deux hommes. 
– Et vous m'avez dit que vous n'avez pas réussi à déterminer par où elle est partie. C'est bien ça ? À quoi servez-vous, alors ? reprit Pinault. 
– Pas encore, major, mais nous y travaillons. Elle s'est redirigée vers une autre entrée de l’hôpital, mais nous avons perdu sa trace ensuite, confia le deuxième.
– Bien. Prévenez-moi dès que vous trouverez quelque chose. Et hâtez-vous !  ordonna le major, avant de s'adresser aux deux agents de l’hôpital :
–  Que contient le bâtiment vers lequel Blandine Courtieux regardait ?
– Euh... C'est la morgue, monsieur,  déclarèrent-ils en même temps.
– Bien, allons voir ça de plus près », conclut le gendarme.
C'est ainsi que quelques instants plus tard, le major Pinault, Michel et Matthieu  se retrouvèrent de nouveau sur le parking. Ils se dirigèrent vers l'aile où se situait la chambre funéraire.
Ils se plantèrent face au mur extérieur et observèrent les lieux.
« C'est étrange que l'éclairage ici soit défectueux. Peut-être était-ce intentionnel ? marmonna l'officier Caillat, plus pour lui-même qu'à l'attention de son collègue et du gendarme.
– Quelqu'un devait se tenir là, dans la pénombre, supposa Matthieu.
– Il faudra passer le sol au peigne fin à la recherche du moindre indice, reprit le major. Attendez-moi là, je vais voir avec l'équipe de la scientifique. Évitez de marcher partout et de contaminer la scène, lança-t-il froidement avant de s’éloigner.
– Quel odieux personnage !  déclara Michel en le regardant partir.
– Très autoritaire, en effet. Mais il est major. 
– Oui, mais il me semble avoir un ego bien trop développé pour respecter ses agents. Et il nous prend pour des charlots. Mais bon, revenons à nos moutons. 
Le jeune policier haussa les épaules en guise de réponse, puis Michel reprit : donc, je suis Blandine Courtieux, je quitte ma garde de nuit, je suis fatiguée, je vais monter dans ma voiture pour rentrer chez moi, je lève les yeux en direction de la morgue, je vois quelque chose - ou quelqu'un - qui m’effraie et je m'enfuis. 
– Oui, je laisse ma voiture là. Alors que j'aurais bien pu monter dedans, démarrer et partir en trombe. J'aurais plus facilement semé un éventuel agresseur de cette façon plutôt qu'en courant, fit remarquer Matthieu.
– Certainement. Mais je suis éreintée, il fait nuit, et j'ai tellement peur que j'agis irrationnellement. Je ne suis pas en état de réfléchir, nuança son supérieur.
– Alors, je pars en courant loin de ce que je vois et je disparais. 
– Étrange. Elle n'était pas si loin de l'entrée. Une autre option logique aurait été de se réfugier dans le bâtiment, trouver un agent de sécurité ou n'importe qui d'autre. Si c'était le cas, elle se serait déjà manifestée. Le problème, c'est que deux caméras sont hors service. On ne sait donc pas vers où elle est partie. Ce problème de vidéos est probablement une autre contre mesure judiciaire prise par le ravisseur.
– Tout à fait. » Conclut Matthieu.
Trois membres de la scientifique, ainsi que le major les interrompirent dans leur échange. Pinault prit la parole et déclara :
« Laissons les experts faire leur travail. Venez, je vous conduis chez Monsieur Courtieux. Il est important de l'interroger. 
– Excusez-moi, mais si je peux me permettre, Major Pinault, j'ai l'impression que vous n'étiez peut-être pas d'accord avec le fait que nous rejoignons l'enquête. Mais je me trompe sûrement ?  s'enquit Michel Caillat, excédé par son comportement.
– Qu'est-ce qu'il vous fait dire ça ?  s'offusqua le gendarme. 
– Êtes-vous toujours aussi directif ? 
– Mon grade me l'impose, officier Caillat, tonna-t-il.
– Bien. Mais gardez à l'esprit, que ni moi, ni l'agent Hénault ne sommes vos sous-fifres. Nous avons aussi des compétences, peut-être différentes des vôtres, certes, mais vous et moi sommes égaux. Merci de bien vouloir nous considérer comme tels. Pour le bien de l'enquête et pour la sûreté de Madame Courtieux. »
Jérôme Pinault, surpris, écarquilla les yeux, ouvrit la bouche pour riposter, puis se ravisa. Il se contenta d'opiner du chef et de se diriger vers son véhicule. Les deux agents de la police judiciaire échangèrent un regard médusé et le suivirent. Le trajet se fit dans un silence de plomb. Arrivés devant le domicile des Courtieux, le major leur expliqua que puisqu'ils avaient du mal à travailler ensemble, il préférait les laisser mener l'entrevue seuls. Le gendarme leur dit ensuite qu'ils n'avaient qu'à appeler au poste dès qu'ils auraient fini, pour que quelqu'un passe les prendre. Il conclut ensuite la discussion en leur disant qu'il avait beaucoup de travail et qu'il avait besoin du véhicule.
« Appelez directement le standard si vous avez de nouveaux éléments à me transmettre. Pour être tout à fait franc, j'espère que cette affaire n'a rien à voir avec la vôtre et qu'ainsi nos routes se sépareront, avait-il finalement lancé, avant de reprendre la route.
– Et bien, on a affaire à un sacré mâle alpha. Gros problème d'ego, se contenta de dire Michel.
– Il n'a pas aimé tomber sur un autre mâle alpha, en tout cas, ajouta Matthieu.
Son patron ricana et reprit :
– Je suis un peu trop vieux pour être encore qualifié comme ça, mais une chose est sûre : il n'a pas l'habitude qu'on lui tienne tête. 
– Oh que oui ! Il a détesté ça. 
– Allons bon, viens Matthieu. Allons questionner Monsieur Courtieux. » 
Quelques instants plus tard, tous deux étaient auprès du mari de la victime. Installé dans leur salon, ce dernier tenta de leur répondre tant bien que mal, masquant du mieux qu’il le pouvait son inquiétude :
« D'habitude elle rentre directement. Blandine est toujours très fatiguée quand elle est de nuit. Elle n'aime pas ça. Elle dit toujours qu'on est fait pour dormir la nuit et non pour travailler, déclara Monsieur Courtieux.
– Travaille-t-elle régulièrement à ces heures-là ? s'enquit Matthieu.
– Non. C'est très rare, elle est de jour normalement. Là elle remplaçait une collègue. 
– Était-ce prévu depuis longtemps ? demanda Michel.
– Non, sa supérieure ne l'en a informée qu'avant-hier, suite à un arrêt maladie, expliqua l'époux de la personne disparue.
– Bien. Votre femme a-t-elle eu un comportement différent ces derniers temps ?  ajouta l'officier Caillat.
– Non, non. Mais je vous prie de m’expliquer à quoi servent toutes ces questions ! Je veux que vous la retrouviez.  Ne devriez-vous pas être dehors, en train de la chercher ? les supplia Bertrand Courtieux, au bord des larmes, en se levant de son fauteuil.
– Elles sont importantes pour comprendre la situation. Elles nous aideront à la retrouver. Je sais que vous vivez un moment difficile. Vous vous faites du souci pour elle et c'est naturel, mais il est vital que vous réfléchissiez bien avant de répondre à chacune de nos questions, expliqua Matthieu.
Le mari meurtri se ressaisit et se réinstalla. Il respira profondément et lutta contre ses sanglots.
– Pardon. Mais tout ça à l'air tellement surréaliste. On ne voit ça que dans les films. Comment ma femme a-t-elle pu disparaître comme ça ? Vous pensez qu'elle a pu être enlevée ? Comment vais-je dire ça à notre fille ? Là, elle est chez ma mère, mais quand elle va rentrer ce soir, comment peut-on dire à une enfant de huit ans qu'on ne sait pas où est sa maman ? 
– Il n'y a effectivement pas de mots pour expliquer ceci. Mais les enfants comprennent les choses et sont bien plus forts que nous le pensons, dit Matthieu.
– Mon dieu. Blandine... murmura Bertrand Courtieux ? Il  chassa d'un revers de la main une larme qui coulait sur sa joue et reprit : est-ce que vous avez visionné les caméras de surveillance ? Il doit bien y en avoir à l’hôpital ! Il y en a partout maintenant. Et sa voiture, où est sa voiture ? Les gendarmes n'ont rien voulu me dire. 
– On les a regardés. Elle a quitté le parking à pied et a laissé son véhicule sur place, expliqua le jeune flic.
– Quoi ? Mais...Pourquoi aurait-elle fait ça ? 
– Quelque chose l'a alarmée et elle s'est enfuie. Nous n'avons pas encore pu déterminer où. Mais toute une équipe y travaille, le rassura Michel.
– Mais... Et son téléphone, vous avez essayé de le localiser ? J'ai essayé de l'appeler, mais il est éteint, mais vous pouvez sûrement savoir où il est, non ? 
– Des agents sont sur le coup, mais son portable n'émet pas. On suit aussi les mouvements bancaires. 
– Trouvez-là, par pitié ! quémanda-t-il, le regard larmoyant.
– On fera tout notre possible. Pouvons-nous maintenant continuer à vous poser quelques questions ? 
– Oui, bien sûr. Tout ce que vous voulez ! Du moment que cela permet de la retrouver. Oh... Blandine, gémit Bertrand Courtieux en se tenant la tête entre les mains.
– Désolé de devoir vous demander ceci, mais aviez-vous des problèmes de couple ? Avez-vous eu une dispute récemment ? se renseigna Michel.
– Non. Tout allez bien. On essaye même de faire un deuxième enfant. 
– D'accord. Pensez-vous que quelqu'un pourrait en vouloir à votre femme ? Elle est cadre, n'est-ce pas ? Aurait-elle eu des soucis avec un de ses agents ces derniers temps ? s'enquit Matthieu.
– Non. Cela se passait très bien avec tout le monde. Tout allait bien dans notre vie. Jusqu'à... Jusqu'à ce matin. D'habitude, quand elle rentre, cela me réveille. Et là, c'est mon radio-réveil qui m'a tiré du sommeil. Quand… quand j'ai vu le vide de son côté, je me suis dit qu'elle était peut-être aux toilettes, ou qu'elle n'avait pas réussi à s'endormir, mais elle n'était nulle part dans la maison. J'ai... J'ai crié son nom. C'est là que j'ai commencé à paniquer. Ce n'était pas normal. Je l'ai appelée encore et encore et elle ne me répondait pas ! Je suis allé dans le garage pour voir si sa voiture s'y trouvait, mais il était vide. J'ai regardé dehors et elle n'y était pas non plus.... J’ai tenté de l’appeler à nouveau, mais elle ne décrochait pas. J'ai laissé des messages et rien. J'ai pensé ensuite qu'elle m'avait peut-être quitté. Même si je ne voyais pas pourquoi. C'est la seule explication que j'ai trouvée à ce vide dans le lit. Mais toutes ses affaires étaient là ! J'ai ensuite appelé la police. Et maintenant... Maintenant, je suis sûre qu'elle n'est pas juste partie sur un coup de tête. En vous voyant, là, dans mon salon, je sais qu'elle a disparu. Et peut-être même qu’elle est morte... Comment vais-je dire ça à Anna - Lou ? Oh... Comment je vais dire à notre petite fille que sa maman ne reviendra peut-être jamais ? »
 Quelque chose se brisa chez Bertrand Courtieux et il laissa s’exprimer sa tristesse. Il n'était désormais plus en mesure de répondre aux questions et les deux policiers se retirèrent.
Michel appela la gendarmerie. Il leur expliqua comment le major les avait laissés en plan. La jeune femme qu'il eut au téléphone se confondit en excuses, indiquant que Jérôme Pinault n'était pas toujours facile. Elle leur assura qu'un gendarme viendrait les prendre au plus vite, ce qui leur laissa le temps d'échanger leur ressenti sur le mari de Blandine Courtieux :
« En tout cas, il n’a rien à voir dans tout ça. Il est totalement dévasté, fit remarquer l'officier à Matthieu.
– Oui, je pense qu'on peut l'exclure de la liste des suspects. Même si dans ces cas de disparitions, l'époux est souvent coupable.
– Blandine Courtieux travaillait très rarement de nuit et cela a été décidé très récemment. Le ravisseur, s'il y en a un, ne pouvait pas savoir qu'elle serait à l’hôpital hier. Sauf s'il est dans son entourage très proche. Il faut savoir qui était au courant de son planning et les interroger. Si cela ne donne rien, alors on pourra conclure qu'il a agi par opportunité, avança Michel.
– Je suis d'accord, mais j’ai une question. 
– Je t'écoute. 
– Pensez-vous qu'il y a un lien avec notre enquête ? 
– Pour le moment, il est trop tôt pour le dire, c’est vrai, admit Michel.
– Jérémie Richet n'a pas été enlevé. Il a été tué à son domicile puis son corps a été déplacé. Si on suit la logique du tueur, sous réserve qu’il s’agisse du même suspect, elle aurait été tuée sur place. Il y aurait donc eu du sang. Rappelez-vous du carnage sur la première scène de crime. Or, là, autour de la voiture, il n'y avait rien. 
– Tu as raison. Ou alors notre tueur a évolué dans sa façon de faire. Mais rien ne nous le prouve. Hormis la proximité géographique, rien ne correspond.
– Que fait-on maintenant ?  s'enquit Matthieu.
– Déjà, récupérer notre voiture au poste. Après on verra. Mais il est fort possible qu'on nous retire le droit d'intervenir dans cette nouvelle enquête. 
– Je le crains aussi », confia le jeune policier.
Et leur peur se confirma très vite, dans le véhicule de gendarmerie qui les conduisait au poste, Michel reçut un appel. On leur avait retiré l'affaire. Le major Pinault s'était chargé de se plaindre du comportement de l'officier de police judiciaire auprès de ses supérieurs. Qui plus est, il avait exposé le fait qu'il s'agissait d'une disparition et non d'un meurtre à l'arme blanche et qu'en l'absence de preuves contraires, ce n'était pas du ressors de la police judiciaire.
Une heure après ce coup de téléphone, les deux policiers étaient en route pour Orléans.
« Mais quel con ce Pinault !  s'indigna l'officier Caillat.
– Comme vous dîtes. 
– Il s'est foutu de nous sur toute la ligne. Se plaindre de mon comportement, c'est l’hôpital qui se fout de la charité ! J'ai été correct avec lui, pas vrai, Matthieu ? s'enquit Michel.
– Ferme, mais courtois, admit Matthieu.
– Je vais en parler au procureur. Tu sais quoi ? C'est mal ce que je vais dire, mais si cette pauvre femme est retrouvée poignardée, il va revenir la queue entre les pattes ce major à la noix !  s'emporta Michel.
– Espérons que Madame Courtieux soit retrouvée saine et sauve. 
– Les quarante-huit premières heures seront décisives pour elle. Bien. Maintenant, il faut se recentrer sur l'affaire Richet. L'expertise psychologique de l'ami de la victime relancera, ou non, cette enquête. 
– C'est dans deux semaines, c'est bien ça ? 
–  Douze jours pour être exact, Matthieu », précisa Michel.




Chapitre 16

Alors qu'il venait de rentrer chez ses parents qui étaient absents, Matthieu monta dans sa chambre. Il s'installa sur son lit, son ordinateur portable sur ses genoux, et consulta les annonces immobilières. Il appréciait leur compagnie, mais à son âge il se sentait honteux de vivre chez eux.
De plus, il avait à cœur de récupérer ses meubles et certaines de ses affaires, qu'il avait dû laisser dans un box après son divorce.
Peut-être qu’Émilie voudrait s'installer avec moi ? pensa-t-il.
À l'évocation de sa petite-amie, il se souvint du rêve dont elle lui avait fait part. Il était étonné de sa similitude avec l'affaire qui venait de leur glisser entre les doigts. Il était étrange que dans son cauchemar, une femme se fasse attaquer par un monstre et que le lendemain, on signale une disparition. Ou bien, cela relevait simplement de la simple coïncidence.
Le jeune homme poussé par un désir soudain d'en reparler avec elle, prit son téléphone posé près de lui et l'appela. Il s'écoula trois sonneries avant que sa compagne ne réponde.
« Allô ?  dit-elle en décrochant.
– Ma puce, c'est moi. Ça va depuis ce matin ?  lui demanda-t-il.
– Ça va et toi ? 
– Ça va aussi. Ta journée s'est bien passée ? 
– J'ai connu pire. Je suis retournée voir mon médecin. Mon arrêt se termine, mais je ne peux pas retourner dans cet enfer qu'est l’hôpital. Rien que d'y penser, j'en ai la boule au ventre et j'ai envie de chialer. Je ne veux plus faire ce métier. Je ne l'ai pas fait pour faire des soins à la chaîne sans pouvoir accorder du temps aux patients. Cela me ronge de l'intérieur. J'ai l'impression que si je continue, je me rends complice, comme si je cautionnais ses réductions de budget et la maltraitance qui en découle. Le gouvernement n'en a rien à faire des gens qui sont dans les lits, avança-t-elle, la voix chevrotante, emplie d’émotions.
– Ni des gens qui les soignent. Que t'a dit ton docteur ?  s'enquit Matthieu, conscient de la profonde souffrance de sa petite-amie.
 Ils en avaient longuement discuté pendant le week-end et il comprenait ses sa rancœur vis-à-vis de sa profession.
– Il a prolongé mon arrêt. Il sait comment ça se passe dans les hôpitaux. Il m'a conseillé de faire autre chose. Il comprend bien le mal-être des soignants. Il est bien placé d'ailleurs. Lui aussi a fait ce métier pour soigner des gens, pour les aider à se sentir mieux. Lui aussi est conscient que l’hôpital est devenu une usine. La rentabilité est passée au premier plan ! L’état se fait de l'argent sur les dos des patients et du personnel, ni plus ni moins.
– Je sais bien. C'est pareil dans tous les services publics, que veux-tu. Et que vas-tu faire ? 
– J'ai déjà rédigé ma lettre de démission. La directrice du refuge où je fais du bénévolat m'a proposé un poste... Mais j'hésite encore.
– Mais c'est génial ça ! Il faut que tu acceptes ! s'exclama le jeune homme.
– J'aimerais tellement. Tu sais, là je prends vraiment soin des animaux, j'ai le temps pour eux. Et cela me rend vraiment heureuse. Je serai mille fois mieux là-bas qu'à l’hôpital. 
–  Pourquoi tu doutes, alors ?
– À cause de l'aspect financier. Je serai moins bien payée et quand tu vis seule, les fins de mois sont encore plus difficiles. C'est malheureux à dire, mais jusqu'ici, si j'étais toujours infirmière, c'est que mon salaire était plutôt confortable. Je ne vais pas dire que je suis assez rémunérée vis-à-vis des responsabilités et des contraintes de mon métier, mais cela me permet de vivre pas trop mal. Et pourtant cela fait bien des années que je suis écœurée par la dégradation des conditions de travail et de prise en charge des patients, que mes valeurs sont mises à mal et que psychologiquement je n'en peux vraiment plus. Je n'ai plus envie de pleurer comme j'ai bien pu le faire en allant travailler. Et puis tout ce stress, ce rythme effréné, courir pendant huit heures, voire plus, sans avoir le temps de discuter avec les patients. Le soin c'est aussi et avant tout de l'humain... Et il n'y a plus aucune humanité à l’hôpital, expliqua Émilie, retenant ses larmes, entre tristesse et colère.
– Je sais ma puce. Tu ne devrais pas continuer à te faire du mal comme ça. Accepte la proposition au refuge. L'argent ne fait pas tout. Il ne devrait pas nous dicter nos vies. Peut-être qu'il vaut mieux avoir les poches vides, mais le sourire aux lèvres que d'avoir des billets en mains, mais des larmes sur les joues, avança le policier.
– Oui... Dans le fond, tu as raison, mais quand même... Ça aide, il faut bien manger et se loger.
– À ce propos, je cherche toujours un logement. Peut-être qu'on pourrait s'installer ensemble. Mon salaire compensera la perte du tien. On a qu'à se trouver une petite maison entre Orléans et Romorantin... » 
La jeune femme garda le silence. Elle était partagée entre son cœur et sa raison. Oui, l'avoir près d'elle au quotidien, sans ce sentiment de manque, était tentant même s’ils se connaissaient depuis peu. Mais de cette façon elle pourrait quitter ce job qui la tuait à petit feu, vivre de sa passion, les animaux, auprès de l'homme bienveillant qu'elle aimait.... Mais était-ce vraiment censé ?
Il perçut l'hésitation de sa compagne et reprit :
« Je sais que nous deux, c'est tout récent. Mais on a tous les deux trente-cinq ans. On n'est plus des gosses, on sait ce qu'implique la vie à deux. On est conscient que c'est plein de concessions. Mais comme je dois trouver un nouveau logement, vois ça comme une opportunité. On se verra tous les jours. On s'endormira ensemble toutes les nuits et on se réveillera ensemble, tous les matins. Ça ne te dit pas ? 
– Si bien sûr. Mais comme tu l'as dit, on est ensemble depuis peu...
– On dirait que cela te fait peur. Que crains-tu ? 
– Je n’en sais rien.
– Dans un premier temps, louons juste une petite maison. Si ça marche entre nous deux, on pensera alors à acheter. Si ça ne marche pas, chacun repart de son côté. Mais entre temps, on aura été heureux ensemble, pendant un certain temps du moins. 
– Tu as raison.
– Alors, c'est un oui ? 
– Je crois bien que oui. 
– Ah génial ! Tu ne peux pas savoir combien cela me fait plaisir ! » s'exclama le jeune homme, ravi de la décision de sa petite-amie.
Les deux amoureux discutèrent ensuite des goûts de chacun en matière de maison et de décoration. Après avoir parlé longuement, ils se mirent d'accord sur une habitation plutôt ancienne et typique de la Sologne. Alors qu'ils étaient sur le point de se saluer et de raccrocher, Matthieu l’interpella sur son rêve :
«  Au fait, tu te souviens de ce que tu m'as raconté, au sujet de ton cauchemar ? 
– Oui, cela m'est revenu, malheureusement. Pourquoi ?
– Tu as dû entendre parler de ce qui s'est passé ce matin à l’hôpital de Romo ? 
– Oui... Je connais la personne qui a disparu.
– Oh ! Vraiment ? 
–  Oui, c'est mon ancienne cadre...
– Tu ne trouves pas ça bizarre que cela se passe après la nuit où tu as fait ce cauchemar ? Le parking, la femme... Cela se ressemble. C'est une drôle de coïncidence.
– Je ne pense pas que c’en soit une, Matthieu ! Dans mon rêve, je n'arrivais pas à voir qui était cette femme. Maintenant que j'ai appris la nouvelle, je suis persuadée qu'en fait, il s'agissait bien d'elle ! Et même si cela m’effraie, cela ne peut pas être une coïncidence ! » déclara Émilie.
[…]
En ce matin de la mi-novembre, Michel se morfondait devant sa tasse de café. Depuis quelque temps, les jours semblaient se jouer de Michel Caillat. À ses yeux, ils s'écoulaient avec une lenteur insupportable. Plus la date du vingt-cinq novembre approchait plus il lui semblait que le temps ralentissait.
L'officier savait que cette expertise psychiatrique était une démarche désespérée. Le dernier espoir d'un homme désemparé. Michel se sentait humilié d'en être arrivé là. Il était à bout. Pourtant, il avait été un grand policier et aucun malfrat ne lui avait encore échappé. Peut-être se faisait-il trop vieux pour ce genre de métier, sa matière grise devait se ramollir...
Jamais il n'avait eu aussi peu de preuves et de pistes à suivre dans toute sa carrière. Cette affaire était de loin la plus compliquée qu'il avait connue. Dans la région les crimes étaient rares. Cette enquête devait simplement dépasser ses compétences. Ainsi que celles de ses agents.
Il leva les yeux furtivement et vit le regard réprobateur de son épouse à travers les volutes fumantes de sa tasse. Depuis leur dispute, ils étaient en froid. Tout ce que l'officier ressentait à l'égard de sa femme n'était qu'une colère noire. Il ne comprenait pas pourquoi elle lui reprochait sa mauvaise humeur. Un peu de soutien de sa part lui aurait été bénéfique. Ne pouvait-elle pas se mettre à sa place ? Il était rongé par tant d'émotions négatives, par tant de questions qui le tourmentaient. Dans un cas similaire, n'aurait-elle pas été, un peu ronchonne, elle aussi ?
Excédé, il prit sa tasse et monta dans son bureau. C’était devenu physique, il ne la supportait plus. Pourtant, il l’avait aimée dès le premier regard, alors qu’ils n’étaient que deux lycéens insouciants. Il s'installa devant son ordinateur, déposa son mug près de lui et se prit la tête entre les mains. Rien n'allait. Cette enquête lui avait fait perdre confiance en lui, avait troublé son esprit et bientôt elle allait probablement briser son mariage. Il avait conscience que leur relation s'étiolait, mais il n'avait simplement pas la force d'arranger les choses. Il perdait pied, voilà tout.
Cette journée avait une tout autre saveur pour Matthieu, son agent. Avec sa compagne, ils devaient passer la journée ensemble, pour visiter deux maisons. Le jeune homme était optimiste sur leur relation, même s’il avait été malheureux avec son ex-femme. Il savait au plus profond de lui qu’Émilie était différente de Vanessa.
D'ailleurs, elle acceptait le fait qu'il était stérile et elle ne le considérait pas pour autant comme un sous-homme. Pour lui, c'était déjà beaucoup. Elle ne le voyait pas comme un père potentiel, un donneur de sperme en somme, mais comme un être humain, une entité à part entière. Elle l'aimait parce qu'il était lui, simplement.
Et puis, il y avait un je ne sais quoi chez elle qui l'attirait et qui l’envoûtait. C’était comme s'il était une mouche prise dans la toile d'une araignée, mais qui aurait été heureuse d'y être prisonnière. Après tout, c'était peut-être simplement ça, l'amour.
Son regard ténébreux avait la profondeur des abysses et il adorait y plonger les yeux, jusqu'à sombrer dans la folie douce. Sa peau livide avait la couleur des champs d'hiver, quand le givre et la neige s'y déposaient. Ses lèvres charnues avaient une teinte tirant naturellement sur le rouge. Nul artifice n’était nécessaire pour révéler leur beauté parfaite.               Quant à sa chevelure noire, légèrement ondulée et sans reflet, elle lui faisait penser aux ailes des corbeaux. Matthieu s'était épris d'elle. Il se savait prisonnier de son amour, mais pour rien au monde il n’aurait voulu briser ces chaînes qui enserraient son cœur. Il était une victime heureuse de son sort.
C'est donc avec un large sourire qu'il monta dans sa voiture et qu'il se mit en route pour Mennetou. Avant tout chose, il devait l'accompagner à l’hôpital de Romoratin pour qu'elle puisse remettre en main propre sa lettre de démission. Il avait tenu à être avec elle pour ce moment particulier, pour lui prouver qu'il serait à ses côtés, quelles que soient les épreuves à traverser. C’était également une façon symbolique de prendre un nouveau départ ensemble, main dans la main. Ils tiraient ainsi un trait sur les souvenirs du passé et les larmes versées. Ensuite, ils se rendraient aux logements qu'ils devaient visiter. Le premier se situait à Yvoy-le-Marron et l'autre à Lamotte-Beuvron, en plein cœur de la Sologne. Il aimait les paysages de la région, entre étangs et forêts, bien plus attrayants et mystérieux que les champs plats de la Beauce. 
Même s’il avait hâte de retrouver sa petite-amie, il avait décidé de passer par les petites routes pour profiter du paysage.
Il avait plu cette nuit et l'odeur réconfortante des bois s'engouffra dans l'habitacle de sa Ford. Les arbres avaient pris leurs teintes automnales et le soleil levant se reflétait et se confondait à merveille dans les teintes jaunes de la végétation.
Au loin, quelque chose attira son regard et d’instinct il ralentit. Une biche et son faon broutaient, insouciants, au bord de la route. De nombreux animaux peuplaient les bois de la région, qui semblaient sans limites, et cela ne faisait qu’ajouter du charme au lieu. Alors il roula plus lentement pour observer les deux cervidés et profiter du spectacle. La biche leva la tête vers le véhicule, rebroussa chemin et s'enfonça dans la forêt, son petit juste derrière elle. Alors qu'il les regardait s'éloigner, il entendit quelqu'un le klaxonner et vit une Audi le doubler à vive allure.
« Connard, va ! » cria-t-il au chauffard.
À rouler comme un taré, il aurait sûrement renversé ces pauvres bêtes, pensa-t-il ensuite.
Il se remit en route, heureux d'avoir vu les animaux et surtout d'avoir évité qu'ils se fassent tuer.
Une petite heure après cette rencontre, il était arrivé chez sa petite-amie et la tenait enfin dans ses bras. Il déposa un baiser sur le sommet de son crâne et en profita pour respirer le doux parfum qui émanait de ses cheveux. La jeune femme se hissa sur la pointe des pieds et posa ses lèvres sur les siennes.
« Tu m'as manqué, lui dit-elle.
– Toi aussi, ma puce. Bientôt, on sera toujours ensemble toi et moi, lui répondit Matthieu, caressant tendrement la joue d’Émilie.
– Pas toujours, il faudra bien qu'on aille travailler, plaisanta-t-elle en lui posant la main sur le torse.
– Oui, ce n’est pas faux. Mais tous les soirs, on se retrouvera. Il ne se passera pas une nuit où nous serons séparés », nuança Matthieu, plongeant ses yeux dans ceux de sa compagne.
Cette dernière se contenta de lui sourire, en guise de réponse.
« Tu m'offres un café, avant de partir ?  reprit-il, entrelaçant ses doigts fins avec les siens.
- Bien sûr », déclara-t-elle, le tirant par la main vers la cuisine.
Alors qu'ils buvaient leurs boissons, Matthieu lui demanda :
« Pas trop stressée pour ce matin ? 
– Pour la démission ou pour la visite des maisons ?
– Les deux, ma puce. 
– Si, un peu. Mais surtout pour ma lettre. Je sais qu'il y a un préavis à respecter. Je ne veux en aucun cas retourner là-bas, même si je sais que c'est la fin. Je ne peux pas y retourner. Cela me ferait trop mal. Je n'en peux plus, admit l'infirmière, en baissant la tête.
– Je le sais. Mais je suis sûr que ton docteur fera le nécessaire, lui dit le policier en lui caressant l’avant-bras.
– J'espère parce que c'est vraiment au-dessus de mes forces. Et que vont dire mes collègues ? s’inquiéta-telle.
– Ne t'en préoccupe pas. Pour la plupart, tu ne les reverras jamais. 
– Tu as raison. 
– Tout ce qui importe, c'est qu'on soit ensemble aujourd'hui. Et je suis sûr que ça sera une bonne journée. Pas vrai ?
–  Oui. » 
Voyant la mine dubitative de sa compagne, il lui demanda :
« Tu as l'air convaincue, ça fait peur. Tu peux me la refaire, mais avec le sourire cette fois ? »
La jeune femme s'exécuta et Matthieu en fut satisfait. Ils partirent ensuite pour l’hôpital. Dans la voiture, Émilie garda le silence. Elle se tordait nerveusement les mains. Il le remarqua et les couvrit de la sienne, pour l’apaiser.
« Je suis persuadé que ça va bien se passer. Ils ne peuvent pas refuser ta démission. 
– Je sais, mais c'est le fait d'y retourner. De voir ce bâtiment. J'y ai tellement souffert sans jamais rien dire… 
– C'est fini, à présent. Tu vas chouchouter des petits matous toute la journée. Si ça, ce n’est pas génial ! 
– Ah si, il n'y a pas photo, admit la jeune femme, un sourire timide aux lèvres.
– Tu vois, tout n'est pas négatif », conclut le policier, lui caressant la joue.
Quelques minutes après, ils se retrouvèrent tous deux dans le couloir qui menait à la direction de l'établissement.
« Je t'attends là, ma puce, je ne suis pas loin, déclara Matthieu en tenant Émilie par les épaules.
– OK.», murmura-t-elle, l'air grave, avant de s'éloigner.
Le policier attendit une quinzaine de minutes, scrutant nerveusement le couloir. Sa compagne arriva enfin et son premier réflexe fut d'observer l’expression de son visage. Il n'y décela que de la colère, avec peut-être une pointe de soulagement.
« Partons d'ici ! » lui lança-t-elle simplement en se dirigeant rapidement vers la sortie.
 Le jeune homme la suivit sans rien dire et ils montèrent en voiture. Dans l'habitacle, il n'osa pas prendre la parole. L'ire qu'il avait perçue chez sa petite-amie s'était transformée en  véritable fureur. C’est elle qui brisa le silence, retenant du mieux qu’elle le pouvait la rage qui la consumait :
« C'est vraiment des gros cons quand même ! Tu sais ce qu'ils m'ont dit ? 
– Non, mais je t'écoute.
–  Qu'ils ne comprenaient pas pourquoi je voulais partir ! Selon eux, je suis un très bon élément. J'ai dû insister et m'énerver pour qu'ils prennent cette lettre ! 
– Qu'est-ce que tu leur as dit ?
– Je leur ai dit ma façon de penser, lui expliqua Émilie qui maintenait les poings serrés sur les cuisses.
– C’est-à-dire ? 
– Qu'ils n’en avaient rien à faire des patients! Et des soignants non plus. Que si je partais, c'était parce que j'estimais qu'il était dégueulasse de faire du profit sur le dos des malades. Que le soin, c'était de l'humain, pas des chiffres. Et que je ne voulais plus cautionner tout ça. Que cela prouvait bien l'absence de considération qu'ils avaient pour les gens. 
– Qu'est-ce qu'ils t'ont dit ? 
– Au début rien, ils avaient l'air étonnés. C'est sûr, j'ai été un toutou bien docile pendant plusieurs années. Ils se sont demandé quelle mouche m'avait piquée pour que je me retourne pour les mordre. Après ils ont dit que je ne pensais pas vraiment ce que je leur disais, que je parlais sur le coup de l'émotion, car j'étais en difficulté en ce moment. Ils ont même eu le culot de m’inviter à prendre rendez-vous avec la direction pour en parler et trouver une solution !  Je leur ai rétorqué que la seule solution était que l'état débloque des fonds pour redonner un peu d'humanité aux hôpitaux et comme cela ne sera jamais fait, je préférais quitter ce système pourri jusqu'à la moelle. J'ai posé la lettre sur le bureau et je suis partie. Ils m'ont usée, comme des vampires assoiffés de sang. Ils m'ont bouffé toute mon énergie, ils m'ont vidée, je ne suis plus que l'ombre de moi-même aujourd’hui. Je ne sais même plus qui je suis. Avant, j'étais forte, dynamique, brave et courageuse. De leur faute, je suis devenue un être faible, sans force et sans espoir. Ils n'ont fait que m'appuyer sur la tête alors que je me noyais et ils m'ont enfoncée un peu plus profondément à chaque fois. Ils vont sûrement essayer de me rappeler, mais je ne leur répondrai pas. Qu'ils aillent tous brûler en enfer ! Maintenant, je ne veux plus en parler, ni même y penser, s'emporta la jeune femme.
– D'accord, passons à autre chose. Concentrons-nous sur les visites.
– Oui... Merci encore d'être venu avec moi, Matthieu. Merci d'avoir été là. D'être toujours là pour moi, confia-t-elle à son conjoint, posant sa main sur l'une de ses cuisses.
– De rien, c'est normal. C'est fait pour ça un mec. Il faut bien qu'on se rende utile, nous les hommes, ironisa-t-il, avant de reprendre : toi aussi, tu es là pour moi. Et tu ne peux pas savoir combien tu me rends heureux. »
Le reste du trajet se fit dans un silence feutré. La jeune femme était tournée vers la fenêtre, s’abîmant dans la contemplation du paysage boisé de la Sologne.
Ils avaient d'abord rendez-vous pour visiter un logement ancien éloigné du bourg de la commune d'Yvoy-le-Marron. Matthieu dut s'engager dans une ruelle assez étroite afin de s'y rendre. Ils arrivèrent avant l'agent immobilier et comme aucune clôture ne balisait le terrain, ils décidèrent de faire le tour de la bâtisse en l’attendant. La maison semblait perdue au milieu des bois, loin de toutes traces de civilisation.
Malgré sa rénovation récente, le charme de l'ancien avait été conservé. Il y avait même un puits fait de pierre à l'avant.
C'était une habitation typique de la région, plutôt petite, faite d'un mélange de brique rouge et de pan de bois. Sur la façade avant il n’y avait qu’une porte d'entrée et deux fenêtres qui l'encadraient, comme les deux gardiennes de lourds secrets. Il y avait une petite lucarne qui émanait du toit. Ce dernier était encadré par deux cheminées, qui semblaient bien trop imposantes pour la frêle maisonnette.
Le couple en fit le tour et découvrit une terrasse à l'arrière, jouissant d’une vue magnifique sur la forêt et de ses sons reposants.
« Cela doit être bien sombre à l'intérieur. Je ne te dis pas l'hiver, fit remarquer Matthieu.
– Sur les photos, ça avait l'air d'être plutôt lumineux.
– Oui, on verra bien. En tout cas, c'est calme, et tu n’es pas dérangé par les voisins. 
– Non, c'est sûr. Mais elle est tellement jolie ! Tu ne trouves pas ? 
– Si, elle est mignonne », avoua le policier en haussant les épaules.
 Il observa sa compagne qui avait les yeux captivés par la beauté de la bâtisse. Un bruit de moteur leur parvint alors. Les deux amoureux retournèrent à l'avant de la maison et virent l'agent immobilier descendre de son véhicule.
« Bonjour, je suis Gérald Privat. Monsieur Hénault et Mademoiselle Mousseux, je suppose ? leur lança-t-il avec le sourire typique des commerciaux.
– Bonjour ! C'est bien nous. On s'est permis de faire le tour. 
– Vous avez bien raison ! Elle est charmante, n'est-ce pas ? Presque envoûtante, non ?  leur demanda-t-il en leur serrant les mains.
– Je crois que ma compagne a un coup de cœur, en effet !
– Parfait ! Elle est parfaitement rénovée. Tout a été refait dans les normes. Saviez-vous qu'on estime qu'elle date de la fin du moyen âge, vers le début des années mille quatre cent ?
– Vraiment ? s'exclama Émilie.
– Oui, le terrain appartient à la même famille depuis cette époque. Il y avait même un château sur ces terres. On raconte qu’un incendie l’a détruit, ainsi que toutes ses dépendances. Cette maison est la seule qui aurait été épargnée. Elle a toujours été entretenue jusqu'aux années quatre-vingt puis elle a été abandonnée après la mort de son occupante. C'est son petit-fils, qui a tout refait récemment, après l'avoir hérité de son père. Mais assez bavardé. Entrons ! s'exclama Gérald Privat en sortant des clés de sa poche.
 Il ouvrit la porte d'entrée et les invita à passer devant lui.
Dès qu’Émilie franchit le pas de l'entrée, elle fut saisie par une douce sensation qu'elle ne put identifier.
– Oh, je m'attendais à ce que cela soit plus sombre que ça ! lança Matthieu.
– Oui, les murs blancs et les poutres repeintes en gris donnent une impression de clarté et de grandeur. Alors que la pièce principale que vous voyez-là ne fait que quarante mètres carrés. Elle comprend la cuisine ouverte de neuf mètres carrés tout équipée et le salon/séjour de trente et un mètres carrés. 
– J'adore le mur en parement de pierre et regarde, il y a même un poêle ! s'exclama Émilie   en posant sa main sur l'avant-bras de son conjoint.
– Oui, c'est un poêle à granulés. Très écologique et économique. Il permet de chauffer intégralement la pièce. Il y avait auparavant une cheminée, mais elle était trop abîmée, expliqua Monsieur Privat, avant de reprendre : vous avez accès au jardin par cette porte-fenêtre. Il y a une terrasse qui fait vingt mètres carrés, avec vue sur la forêt. Il y a beaucoup de gibier dans les environs. De votre canapé, vous pourrez même apercevoir les biches qui se promènent souvent par ici.
– Oh, ça serait trop bien ! s'exclama la jeune femme, qui avait cette lueur enfantine d'émerveillement au fond des yeux. Elle secoua doucement le bras de Matthieu, tout en le suppliant du regard.
– Oui, ça serait sympa, effectivement, admit ce dernier.
– Le terrain fait près de six mille mètres carrés et comprend les bois. Il n'est pas clôturé, mais ses limites sont bien sûr marquées par des balises orange.
– Ce serait dommage de tout fermer ! Les animaux ne pourraient plus venir près de la maison, regretta Émilie.
– Je pense que c'est pour ça que le propriétaire ne l'a pas fait. Et puis, le plus proche voisin doit être à deux ou trois kilomètres. Vous ne serez pas importunés, par ici. On ne viendra pas sonner à votre porte pour vous vendre des tapis ou des aspirateurs ! plaisanta monsieur Privat.
– C'est sûr ! approuva Matthieu.
– On sera bien là, on sera tranquille, reprit sa compagne.
– Oh, je crois que votre amie se projette vraiment !
– J'en ai bien peur. 
– On passe à l'étage ? Il fait une surface de trente-cinq mètres carrés. Il comprend deux chambres de douze mètres carrés chacune et une salle de bain de cinq mètres carrés et le couloir qui dessert les pièces. Ce qui nous fait un total de soixante-quinze mètres carrés », expliqua l'agent immobilier.
Encore une fois, il les laissa passer en premier. Dix minutes plus tard, tous trois étaient de nouveau dehors, terminant la visite par les extérieurs.
«  Alors qu'en pensez-vous ?  s'enquit-il.
– Je l'adore ! Elle a beaucoup de charme. Et je trouve qu'on s'y sent bien ! s’enthousiasma Émilie.
Son conjoint, plus sceptique, nuança :
– Oui, c'est vrai qu'elle est bien rénovée. Le loyer mensuel est de cinq cent cinquante euros, c'est bien ça ?
– Oui, charges comprises. Et les impôts locaux sont de trois cent trente euros. 
– C'est peu ! s'exclama Matthieu, habitué à des sommes plus onéreuses sur Orléans.
– C'est comme ça dans les petites communes, indiqua l'agent immobilier.
– Bien, on va y réfléchir », trancha le jeune homme.
Tous trois se saluèrent et montèrent dans leurs voitures respectives. Le couple se dirigea alors vers la deuxième visite de la journée, située à Lamotte-Beuvron.
« Elle est trop bien cette maison ! En plus,  elle n’est pas chère, tu ne trouves pas ?  demanda gaiement Émilie.
– Je ne sais pas ma Puce. Quelque chose me dérange.
– Quoi, tu ne t’y sens pas bien ? Moi si, je ne sais pas comment l'expliquer, mais dès que je suis rentrée, je m'y suis sentie reposée, calme. J'ai l'impression que cette maison a comme une âme. Une âme bienveillante, expliqua la jeune femme.
– C'est ce que tu ressens ? Je n'ai pas eu cette sensation. Elle me fait peur cette maison. Enfin, peut-être pas peur, mais je ne sais pas l'expliquer. Elle est isolée. Loin de tout. Perdue dans la nature. Tout y est si calme. Ça me stresse à moitié, à vrai dire.
– Tu dis ça parce que tu es un gars de la ville. Il faut te faire à l'idée que la Sologne c'est très différent d'Orléans. C'est sûr, ici tu n'auras pas le son du trafic, des sirènes de police ou de pompiers, les cris de voisins bruyants ou toute autre chose. Ici, il y a juste la nature, le chant des oiseaux et le bruit du vent dans les arbres. Même sur Romorantin, c'est assez calme, alors tu vois.
– Tu as peut-être raison. Par contre, c'est sûr que financièrement, c'est intéressant... On verra, peut être que la deuxième maison nous mettra d'accord », conclut Matthieu.
La visite de ce dernier logement les déçut tous les deux. La longère, même si elle était plus grande et moins isolée, n'avait aucun attrait à leurs yeux. Le pire avait été leur échange avec l'agent immobilier qui leur avait indiqué qu'avec les trois chambres de la maison, « ils pourraient très vite agrandir la famille ». Émilie, vexée, avait rétorqué que ce n'était pas parce qu'ils formaient un couple qu'ils voulaient forcément des enfants. Ce genre de remarque avait le don de l'agacer. Elle ne comprenait pas pourquoi en 2020, on pouvait concevoir que les femmes devaient forcément devenir mères. D'ailleurs Matthieu avait ajouté avec un sourire narquois qu'en plus il était stérile, ce qui avait jeté un froid.
Le soir même, alors que tous deux étaient blottis l'un contre l'autre dans le lit d’Émilie, ils en rediscutèrent :
« Non, mais l'autre là, on est un couple hétéro donc on loue forcément une maison pour la remplir de gosses ! Elle m'a énervée. C'est une femme en plus ! 
– J'ai bien vu que cela t'avait irritée. C'est pour ça que je me suis permis de rajouter que je ne pouvais pas en faire. Je ne pense pas qu'elle ressorte sa remarque de sitôt. 
– Non, mais c'est vrai quoi ! Moi je n’en veux pas c'est différent, mais imagine une femme qui n'arrive pas à en avoir. Elle lui sort ça, c'est bête et méchant, avança Émilie.
– N'en parlons plus. En plus, la baraque n’était pas terrible. Les finitions laissaient à désirer. 
– Oui, l'autre était bien mieux ! 
– Sur le plan de la rénovation, je suis d'accord. Cela a été bien refait. Elle est propre. Elle est jolie, mais ce qui me chagrine, c'est qu'elle est paumée dans les bois. 
– Citadin va ! En tant que bouseuse, je trouve que cela lui rajoute du charme. En plus, s'il y a des biches qui viennent se promener dans le coin, c'est trop bien ! s'exclama la jeune femme.
– Je ne suis pas un citadin. Je te signale que je suis né à Angers, moi, madame ! rétorqua-t-il en la saisissant pour l’installer sur lui.
– Cela reste une grande ville.
Le jeune homme l'encouragea à se taire en lui posant un doigt sur les lèvres et reprit :
– À défaut de faire des gamins pour remplir les chambres d'une maison, on pourrait juste prendre du bon temps, toi et moi ? lui demanda-t-il. Il l'embrassa ensuite avec fougue avant qu'elle ne le repousse et marchande :
– OK. Mais que si on loue la maison à Yvoy-le-Marron. Sinon abstinence totale. 
Matthieu éclata de rire et lui dit :
– Tu ne pourras pas résister à mon charme bien longtemps. 
– Pff, je suis restée célibataire pendant tellement de temps que j'ai cru que j'allais finir vieille fille et mourir bouffée par mon chat. Je peux me passer plus facilement de sexe que toi, je pense ! lui répondit-elle, venant appuyer son doigt contre la poitrine de son conjoint.
 Ce dernier ricana et déclara :
– Tu veux parier ? 
– Oui, mais je suis sûre que je vais gagner, annonça-t-elle, l'enjambant pour rejoindre son côté du lit. Le policier l'attrapa doucement par le bras et lui demanda :
– Tu veux vraiment qu'on vive dans cette maison, hein ? 
– Oui. Et c'est toi qui veux quitter le domicile de tes parents au plus vite, fit remarquer Émilie.
– C'est vrai. Alors d'accord. J’appellerai l’agence demain pour dire qu'on la prend, déclara Matthieu.
– Vraiment ?
– Vraiment ! 
Émilie revint sur lui, l'embrassa et lui murmura à l'oreille:
– Alors, c'est moi qui ai gagné ! 
– Et comment ! » confia-t-il.
Il la renversa en douceur pour prendre le dessus sur elle.
[…]
Le lendemain matin, alors que Matthieu était en chemin vers le poste de police d'Orléans, son téléphone sonna. Il activa la fonction mains libres de sa voiture et la voix de son père résonna dans l'habitacle de sa Ford.
« Allô, Matthieu, c'est ton père. Tu n'es pas rentré cette nuit.
 Son ton n'était en rien réprobateur, c'était juste une remarque.
– Bonjour, p'pa. Euh non, j'ai dormi chez ma copine. Tu te souviens qu'on est allé visiter des maisons ensemble hier ?  
– Ah oui, c'est vrai ! Vous en avez trouvé une qui vous convient ? 
– Oui. Enfin, disons qu'on s'est mis d'accord. J'étais moins fan, mais Émilie a su me convaincre, nuança le jeune policier.
– Je ne te demanderai pas comment elle s'y est prise, plaisanta Martial Hénault.
– Vaut mieux pas, effectivement.
– Je sais bien comment sont les femmes, va. Où est cette baraque ? 
– Pas loin d'Yvoy-le-Marron. Elle est sympa et le loyer n’est pas cher, mais elle est paumée dans les bois. 
– Et alors, ça te gène toi ? Au moins, tu n’es pas gêné par les voisins. Et vous serez au calme. 
– Oui, c'est sûr. Mais il y a un truc qui me dérange dans cette maison. 
– Quoi donc ? Elle est mal agencée ? Ou bien ce sont les finitions qui ne sont pas terribles ? 
– Non, non. Rien de tout ça, elle est très propre. 
– Alors, c'est quoi qui te chagrine ?
– Je ne sais pas. Je peux te parler franchement ? 
– Bien sûr que oui, mon fils. 
– Tu ne me prendras pas pour un fou ?
– Pourquoi je ferais ça ? 
– Tu me promets que tu n'en parleras à personne, pas même à maman ? 
– Allez, accouche. Que vas-tu me dire ? Que tu y as vu un fantôme ?  ironisa Martial.
– Non, mais j'y ai senti une présence. 
– Une présence ?  demanda Martial dont la curiosité avait été piquée au vif.
– Oui, comme s'il y avait quelqu'un dans cette maison. Quelqu'un qui nous regardait. Je ne sais pas, c'était bizarre. 
– Depuis quand crois-tu aux esprits, toi ? 
– Je n'ai pas dit que c'était ça. Je t'explique juste ce que j'ai ressenti. Tu vois, tu ne me crois pas, je n'aurais pas dû t'en parler. Tu te fous de moi. 
– Non, fiston. Cela m'étonne de toi c'est tout. Je croyais que tu étais plutôt rationnel. 
– Oui, moi aussi. Mais ce n'est pas la première fois que je ressens des trucs que je n'arrive pas bien à identifier ou à expliquer. Tu sais, quand j'ai fait mon malaise l'autre jour au boulot, c'était pareil, mais en beaucoup moins fort. »
Comme son père gardait le silence depuis quelques instants, Matthieu reprit :
« Papa ? Tu es toujours là ?
– Oui, oui. Pardon. Et ta copine, qu'en pense-t-elle ? 
– Elle dit qu'elle s'y est tout de suite bien sentie. Elle m'a dit que la maison avait une âme bienveillante. 
– Les esprits ne sont pas forcément tous mauvais, murmura presque Martial.
– Quoi ? Tu me fais marcher, là. Tu ne vas pas me dire que tu crois à tout ça ? 
– Moi non, mais ta grand-mère si. Quand j'étais petit, je l'entendais souvent le dire. Elle racontait aussi qu'il ne fallait pas les ennuyer, car on ne savait jamais sur qui on allait tomber.
– Mamie disait ça ?
– Oui. Tu n'as pas connu ton arrière-grand-mère, mais elle y croyait aussi. C'était de famille, avoua son père.
– Arrête ! C'est moche de se moquer comme ça de ton fils ! 
– Je t'assure que c'est vrai, Matthieu. Ma grand-mère nous parlait souvent d'histoires comme ça à mes frères et moi, quand on dormait chez elle. Enfant, j'y croyais, cela me fait peur et à la fois c'était excitant pour un petit garçon. En grandissant, je n'y ai plus pensé. Mais ma mère et ma grand-mère étaient persuadées que les esprits pouvaient vivre auprès de nous.
– Papa... Il n'y a rien après la mort. Quand tu pars, c'est pour toujours. Tu n'existes plus. Comme un long sommeil sans rêves. Tu n'es plus rien après. C'est la fin, point final. Tu ne passes pas tes nuits à hanter des lieux avec un drap sur la tête. C'est des conneries. 
– On ne sait pas ce qu'il y a après. Personne n'en est jamais revenu. 
– Oui, ça d'accord. Je te dis que je ne me sens pas bien dans cette maison et toi tu me fais dire que c'est parce  qu’il y a un fantôme qui y rôde. Tu as bu quoi ce matin ? Tu as mis du whisky dans ton café ou quoi ? s'emporta Matthieu.
– Maintenant, c'est toi qui te moques. Ma grand-mère pensait que certaines personnes avaient un don pour les sentir. Toi-même tu as dit que tu ne pouvais pas expliquer ce que tu avais perçu. C'est peut-être ça. 
– Tu es sérieux quand tu dis ça, Papa ? 
– Malheureusement, oui. 
– C'est peut-être juste parce que ça me fait peur de vivre dans les bois, c'est tout. 
– Sûrement. Ta copine a parlé d'âme bienveillante, tu devrais lui demander ce qu'elle voulait dire précisément par là. 
– Ou pas. Elle adore la nature. C'est normal qu'elle s'y sente bien. Et puis l'agent immobilier a eu la bonne idée de lui dire que des biches venaient se promener dans le jardin. Elle aime tellement les animaux, c'est normal qu'elle ait envie d'aller y vivre pour en voir gambader. Moi j'ai toujours habité en ville, ça me fait peur. Donc je projette un truc négatif dans la maison, c'est tout, se rassura Matthieu.
– C'est ton explication rationnelle, alors ? 
– Bah oui. C'est la seule explication, en même temps. 
– En es-tu bien sûr ? 
Ce fut au tour de Matthieu de garder le silence. Son père avait touché une corde sensible. Ce raisonnement le rassurait oui, mais il persistait tout de même un doute en lui sur l'origine du malaise dont il avait été victime. En guise de réponse, il lui dit :
– Bon, écoute papa. Je suis bientôt arrivé au travail. On en reparle ce soir, si tu veux. 
– Pas de soucis. En attendant, parle avec ta copine. Demande-lui ce qu'elle a vraiment ressenti. 
– D'accord, je le ferai. À ce soir. Bye !» lança-t-il à la fois perplexe et excédé, avant de raccrocher.
Il se demandait pourquoi son père lui avait parlé de tout ça alors qu’il ne l’avait jamais soupçonné de croire en ces choses-là. Son père avait tout du mâle alpha, viril, voire même machiste. Le jeune homme n’avait pas connu son arrière-grand-mère, mais il avait passé beaucoup de temps avec sa grand-mère et elle ne lui avait jamais touché un mot sur le sujet. Pour lui, ce n’était que des inepties. Ou alors son père avait voulu le faire tourner en bourrique et lui avouerait le soir même qu’il s’était moqué de lui. Et pourtant, il avait eu l’air sincère.
 Il retourna cette histoire dans sa tête toute la matinée, à la limite de l’obsession si bien qu'à la pause, il en parla avec son supérieur. Ce dernier avait les traits fatigués et il semblait s’être ratatiné alors qu’habituellement, il se tenait droit et avait fière allure.
« Je peux vous demander un truc, Michel ? Cela va vous paraître bizarre, mais bon... 
– Dis toujours. 
Le jeune homme fronça les sourcils, se pencha vers lui et chuchota, de façon à ce que personne ne l'entende :
– Vous croyez aux fantômes? 
– Quoi ? s'exclama son patron, surpris.
– Vous croyez aux fantômes ? 
– Alors, j'avais bien compris... Mais pourquoi me demandes-tu ça ? 
– J'ai visité une maison hier et j'y ai senti comme une présence. Quand j'en ai discuté avec mon père, il m'a raconté tout un tas de trucs, plus ou moins débiles, sur des croyances de ce genre-là, expliqua le jeune homme.
Immédiatement, il regretta d'avoir abordé le sujet. 
– Écoute, franchement, je n'en sais rien. On entend parfois des gens raconter des histoires étranges qui leur sont arrivées. Mais tu sais, notre imagination peut nous jouer des tours, surtout quand on est effrayés. Il y a bien des choses qu'on ne peut expliquer mais cela ne veut pas dire que c'est du fait d'esprits. On n’a simplement pas toutes les connaissances intellectuelles pour résoudre ces problèmes-là. Et dans notre ignorance, notre créativité prend le relais c'est tout. En tout cas, moi, je croirais aux fantômes que lorsque j'en aurais vu un.
– Donc vous pensez qu'ils n'existent pas ? 
– Non. Je ne pense pas. Ma femme y croit dur comme fer par contre, avoua Michel.
– Vraiment ? Elle aussi ? 
– Oui. Cela doit être un truc de filles tout ça. Elles sont plus sensibles que nous. Alors elles interprètent les choses avec leurs cœurs. Pas avec leurs têtes. Pas comme nous. 
– Et il lui est déjà arrivé des trucs bizarres ? 
– Oui. Une fois, elle a cru voir un esprit nous regarder dormir lors de notre nuit de noces. 
– Sérieusement ?
– Oui, elle l'a vu au pied du lit. Elle m'a réveillé parce qu'elle criait comme une hystérique. Elle a montré du doigt une ombre et m'a dit que quelque chose nous observait. 
– Et qu'avez-vous vu ? 
– Rien. Pendant un instant, j'ai bien cru voir une forme humaine devant nous, mais j'étais tout juste réveillé et j'avais ma femme à côté qui criait qu'il y avait un homme. Alors forcément, je l'ai vu. Mais après, je me suis rendu compte que c'était la pleine lune et que les rideaux étaient mal tirés. C'était simplement un jeu d'ombre avec l'armoire qui était plus loin. 
– Vous l'avez expliqué  à votre femme ? 
– Oui, mais elle ne voulait pas me croire. Elle reste persuadée, même encore aujourd’hui, que quelqu'un était avec nous dans la chambre cette nuit-là. Et tu sais pourquoi ? 
– Non. 
– Parce qu'on était dans un château et qu'une de ses copines lui a raconté qu'il était hanté. Je te l'ai dit, c'est le pouvoir de l'imagination. On ne lui aurait rien dit, elle n'aurait rien vu. Un cerveau, ça se manipule. Si on te dit que les fantômes existent et que dans tel ou tel lieu il y a en un, le moindre truc bizarre que tu crois voir, tu vas penser que c'est un esprit. Même si ce n'est qu'une ombre. 
– Oui, ça d'accord, mais je n'ai rien vu. J'ai juste ressenti des choses étranges.
– Tu dis que c'était étrange parce que tu n'arrives pas à les identifier, c'est tout. Tu ne devrais pas penser à tout ça. On a des choses plus terre à terre dont on doit s'occuper. Dans quatre jours aura lieu l'expertise psychiatrique de Thomas Salmon. Elle sera décisive. Et... »
L'officier Caillat fut coupé par Sophie qui déboula dans la salle de pause, un téléphone à la main.
« Excusez-moi, Michel, mais j'ai la secrétaire de la gendarmerie de Romorantin en ligne. Quelqu'un veut vous parler. 
– Tiens donc, passez-la-moi, ordonna Michel, qui tendait la main pour récupérer l’appareil.
– Officier Michel Caillat, j'écoute. 
– Bonjour, je suis Marie Simon. Je suis gendarme à la brigade de Romorantin, je sais que vous n'êtes plus sur l'enquête de la disparition de Blandine Courtieux, mais je voulais vous parler de quelque chose. Cela va m'attirer sûrement des problèmes si le major l'apprend, mais je pense que cela va vous intéresser. 
– Je vous écoute. Mais êtes-vous sûre de vouloir en prendre le risque ?
– Oui. Il y a eu un incendie à l’hôpital de Romorantin. C'est une étrange coïncidence étant donné que c'est l'endroit même d'où a disparu la victime. Vous ne trouvez pas ? 
– Effectivement. Sauf si l'origine du feu est accidentelle. Ou bien, cela pourrait être une contre mesure judiciaire.
– Pour le moment, l'enquête préliminaire ne peut pas le prouver. D'après les pompiers, cela a débuté ce matin vers neuf heures trente au sein des bureaux de la direction. Il s'est propagé rapidement. Il y avait peut-être des produits accélérant. Dans ce cas, cela serait criminel. L'équipe scientifique est sur le coup. 
– Y a-t-il des victimes ? 
– Il y a eu onze blessés. Dont deux graves. Deux personnes sont encore portées disparues. Il y a peut-être un lien avec Blandine Courtieux. 
– Disparues ? 
– On ignore s'il s'agit d’enlèvements ou si elles n'ont pas pu échapper aux flammes... Si c'est le cas, on va vite retrouver leurs corps. 
– Bien, merci pour vos informations. Pouvez-vous me tenir au courant ? De façon informelle, je veux dire. Tachez d'être discrète, je m'en voudrais si vous aviez des ennuis. 
– Comptez sur moi. Est-ce que je peux avoir votre numéro perso ? Je vous rappellerez ce soir, après ma garde. »
Michel échangea ses coordonnées avec la jeune femme et retransmit à Matthieu les dernières nouvelles.
« Pensez-vous que c'est une coïncidence ? déclara ce dernier.
– Je ne sais pas encore. Si ces deux personnes ont été enlevées, j'ai des doutes. Mais ne spéculons pas pour le moment. D'autant plus que nous ne sommes pas sur le coup. 
– Croyez-vous que tout ça peut avoir un rapport avec le meurtre de Jérémie Richet ? 
– Nous ne sommes pas chargés de l'enquête, Matthieu, cela sera difficile à déterminer. Si la victime est retrouvée poignardée, on nous y réintégrera. Il faut nous concentrer sur Thomas Salmon pour le moment », précisa son supérieur.
Le soir même, vers vingt heures, alors que l'officier Caillat finissait de dîner avec son épouse, son téléphone sonna. Il se leva de table, sous le regard lourd de reproches de sa femme. Il se dirigea vers son bureau et décrocha. Il s'agissait de la jeune gendarme qui lui rapporta que deux corps calcinés avaient été découverts. Leurs identités correspondaient avec celles des deux personnes disparues. La piste de l’enlèvement avait donc été exclue. Ils discutèrent encore quelques minutes. Puis Michel revint à table.
« Tu vois quelqu'un d'autre, c'est ça ? l'accusa sa femme.
L'officier, surpris, ne put s’empêcher de rire.
– Vas-y, ris-moi au nez en plus ! reprit-elle.
– Écoute. Je n'ai pas le temps ni l'envie de te tromper. J'ai beaucoup de travail. D'ailleurs, si tu veux tout savoir, c'était un appel purement professionnel. Une gendarme de Romorantin, lui dit-il. Il fit glisser son téléphone vers elle et poursuivit : tu peux la rappeler si tu ne me fais pas confiance.
– Une gendarme ? insista son épouse.
– Arrête un peu, je ne l'ai jamais vue. Mais au son de sa voix, je pourrai être son père. Est-ce que tu vas comprendre à la fin, que je suis sur une enquête compliquée et que je suis épuisé ?  répliqua-t-il en haussant le ton presque malgré lui.
– Cesse de me dire que je ne te comprends pas ! hurla-t-elle à son tour.
Elle se leva brusquement et renversa sa chaise.
– Alors, conduis-toi comme quelqu'un qui le fait ! grogna Michel.
– Je ne fais que ça depuis le début de ta carrière ! Je t'ai toujours soutenu pendant toutes ces années de mariage. Mais jamais, au grand jamais, tu ne t'es montré aussi distant et froid avec moi que ces dernières semaines. Tu ne me parles plus, tu ne me regardes plus. J'ai l'impression d'être transparente, inexistante ! » cria-t-elle en tapant du poing sur la table.
 Michel se leva à son tour et s'approcha d'elle. Lorsqu'il lui posa une main sur l'épaule, elle lui frappa l'avant-bras et ordonna :
« Ne me touche pas ! 
– Cela ira mieux quand on aura coincé le tueur. Tout redeviendra comme avant, lui promit Caillat.
 Sa femme le regarda droit dans les yeux et il put y lire une fureur intense.
– Menteur ! Et qu'est-ce qu'il adviendra de nous si tu ne le coinces pas ? Hein ! J'en ai marre de toi ! Je ne te supporte plus ! Tu n'es plus celui que j'aimais ! Tu sais quoi ? Ce soir, j'ai vais aller dormir chez Brigitte ! Et je ne reviendrai que lorsque tu auras mis ce meurtrier derrière les barreaux ! vociféra-t-elle, se hâtant vers leur chambre.
– C'est ça, barre-toi ! Cela me démontre à quel point tu me soutiens ! beugla Michel, qui de colère, balaya d'un revers de la main la vaisselle de la table. Elle s'écrasa lourdement au sol, se brisant dans un bruit sec.
« Putain ! » hurla-t-il ensuite.
Dix minutes plus tard, alors qu'il était resté planté là, dans le salon, les assiettes et verres cassés à ses pieds, il entendit son épouse sortir de la maison en claquant la porte derrière elle, sans même un regard pour lui. L'officier éclata alors en sanglots. Il était conscient que son mariage venait de se briser, tout comme le service de table.
[…]
Ces dernières semaines avaient été éprouvantes pour Michel. Et le départ de sa femme l'avait fait sombrer davantage dans la dépression. Il se sentait affaibli, étranger à lui-même. L'officier ne supportait même plus son reflet dans le miroir. Ses traits, déjà rongés par l'âge, n'avaient fait que s'affaisser un peu plus. Ses rides formaient désormais de larges sillons sur sa peau flétrie et son épaisse chevelure poivre et sel virait davantage sur le blanc. 
En ce matin du vingt-cinq novembre, il lui avait été très difficile de se lever. Le réveil avait sonné en vain. Il n'avait simplement plus la force mentale de se mettre debout et d'affronter cette nouvelle journée. Pourtant, il avait toujours été fort et courageux.
Tout ce que le vieil homme désirait à présent était de rester étendu et d'attendre que dame faucheuse daigne le prendre par la main.
Pourtant, c’était une journée décisive pour l'enquête. Il devait faire face même s’il fallait pour cela puiser dans le peu de force qu’il lui restait et faire bonne figure pour son équipe. Il avait des responsabilités à tenir.
Après une longue lutte contre lui-même, Michel était tout de même parvenu à sortir du réconfort relatif que lui offrait son lit. Il se prépara sans enthousiasme pour se rendre au poste. Ce jour-là, pour la première fois depuis qu'il était flic, il arriva en retard au travail.
À son arrivée, il se fit le plus discret possible dans les locaux et s'enferma dans son bureau. Il se prépara une tasse de café. En effet, il n'avait pas pris le temps de prendre son petit déjeuner chez lui. Il remarqua les affaires de Matthieu posées sur le bureau face au sien et se demanda ce que son agent pouvait bien être en train de faire. Il était bien le seul collègue à qui il avait envie de parler aujourd'hui. Celui qui supporterait ses sautes d'humeur sans broncher. Michel savait pertinemment que le mélange de sentiments qu'il éprouvait ne ferait de lui qu'un vieux policier exécrable aux yeux de ses collègues. En son for intérieur, il était persuadé que l'expertise psychiatrique de Thomas Salmon ne donnerait rien. Il avait relu son témoignage la veille au soir.
« Alors, pourquoi j'ai demandé cette expertise, hein ? C'était complètement débile !  lança-t-il, pour lui-même, à la pièce vide.
«  D'ailleurs, si je ne connaissais pas personnellement le procureur et le psy, ils auraient clairement dit que c'était inutile. Toi-même, tu le sais ! Ils m'ont juste fait une faveur parce qu'il me considère comme un ami, voilà tout », reprit-il, faisant les cent pas dans le bureau avant de s'écrouler lourdement sur une chaise. Il se prit la tête entre les mains et murmura :
« Putain, je débloque totalement ! »
Matthieu entra au même moment dans la pièce, ce qui le fit sursauter.
« Ah, vous êtes là, Michel ! s'exclama le jeune homme en le voyant.
L'officier n'émit qu'un long soupir en guise de réponse.
– Thomas Salmon est dans le bureau avec le psychiatre, ajouta le jeune homme en s'installant devant son ordinateur.
– On sait bien ce qu'il va nous dire. L'hypothèse de maladie mentale chez Salmon ne tient pas vraiment debout. 
– Il s'est comporté de façon un peu étrange pendant son interrogatoire. Son discours était parfois contradictoire. 
– Oui, je le sais bien. Mais il venait d'apprendre la mort de son ami dont on l'accusait, et il a admis avoir été sous l'emprise de l'alcool et de stupéfiant la nuit du meurtre. Donc son esprit était sans doute trop embrouillé pour se souvenir précisément de ce qu'il s'était passé.  
– Seul le psychiatre nous le dira. Nous n'avons plus qu'à attendre », conclut alors Matthieu.
Une heure et demie plus tard, ce que redoutait l'officier Caillat se confirma. L'entrevue de Thomas Salmon avait exclu toute déviance comportementale pouvant faire de lui un tueur. Le médecin expliqua qu'effectivement la consommation d'alcool et de drogue ce soir-là était à l'origine du manque de souvenirs, ce qui avait provoqué l'incohérence dans le discours du suspect. De plus, sa personnalité montrait qu'il était capable d'empathie et de compassion, loin du profil du meurtrier de Jérémie Richet.
« Nous voilà de retour à la case départ, déclara Matthieu, peu après le départ du praticien.
– On ne l'avait jamais vraiment quitté. Je te l'avais dit que c'était peine perdue. Il n'existe pas de choses plus horribles que l'espoir, maugréa Michel, s'affaissant à nouveau dans son fauteuil de bureau.
– Vous êtes vraiment fataliste. 
– Non, simplement réaliste. Bodin avait l'arme du crime, mais en la nettoyant, il a éliminé toutes traces d'ADN. Notre seule piste valable était ce Thomas Salmon, qui est la dernière personne à avoir vu la victime avant sa mort. Mais son état ne permet pas de retracer clairement les faits. Non, Matthieu, crois-moi, on n’a jamais avancé dans cette enquête. 
– Alors, allons de l'avant. Nous avons appris tout de même des choses depuis la découverte du corps.
– Il a été sauvagement poignardé et mutilé à son domicile. L'ensemble de ses voisins n’a rien entendu. Il n'y a donc pas eu de lutte, et l'autopsie le confirme. Jérémie Richet était trop saoul et devait connaître son meurtrier, car il n'y a pas de traces d'effraction. Le tueur a ensuite déplacé le cadavre dans une maison abandonnée et cela même si elle était en bord de route. Et là encore, aucun témoin, pas de traces de pneus de voiture ou de pas. Comment l'expliques-tu ? 
– C'était la nuit. Il y a peu de trafic à cette heure-là sur cette départementale. 
–Oui cela peut justifier pourquoi personne n'a rien vu. Mais l'absence de pistes sur le véhicule ? On dirait que le meurtrier a pris sa victime sur le dos et s'est envolé avec jusqu'à cette baraque. 
– Il a simplement laissé son véhicule sur la route. Et il a également couvert ses traces de pas. 
– Il est donc très organisé. Pourtant le meurtre en lui-même ne semble pas l'être ! On tourne en rond, Matthieu. On se répète et on n'avance pas. On a déjà eu cette conversion au moins cent fois ! s'emporta Michel, tapant du poing sur son bureau, avant de reprendre, la voix emplie d'une grande tristesse : je suis usé, à bout. Cette enquête me tuera. En plus, ma femme m'a quitté ! 
– Ah mince ! Je suis désolé. Que s'est-il passé ? murmura Matthieu en s'approchant de son supérieur.
– Tout est de ma faute.  On s'est disputés, je lui ai très mal parlé. Mes mots ont dépassé mes pensées, murmura l'officier.
Ce dernier se prit la tête entre les mains. Son subalterne lui dit alors :
– Tout n'est peut-être pas perdu. Vous êtes mariés depuis tant d'années ! Il suffit de vous faire pardonner.
– Tu ne sais pas tout, c'est impossible. Comment veux-tu que je fasse ? 
– Je ne sais pas moi... Soyez juste sincère. » proposa le jeune homme, qui n'obtint qu'un long et douloureux soupir en guise de réponse.




Chapitre 17

Une semaine s'était écoulée depuis l'évaluation psychologique de Thomas Salmon. Michel Caillat avait repris contact avec sa femme. Il lui avait écrit une longue lettre d'excuse dans laquelle il remettait en question son attitude envers elle et lui expliqua qu’il n'avait jamais cessé de l'aimer. Le policier lui avait également envoyé un bouquet de fleurs. Son épouse l'avait appelé un soir pour le remercier. Cependant, elle avait maintenu sa décision de rester chez son amie tant que l'enquête n'était pas terminée. Michel s'en estimait heureux. Elle lui avait pardonné, après tout. C'était un bon début.
Pour son jeune collègue, qui se préparait à emménager avec sa compagne, l'avenir semblait aussi être de bon augure. Ses parents en étaient très contents. Ils avaient également émis le souhait de rencontrer sa petite-amie. Matthieu n'était pas totalement contre cette idée, mais il ne savait pas comment l'annoncer à Émilie. Il avait beau retourner le problème dans tous les sens, il ne trouvait pas les bons mots.
Mais ce sont bien d'autres soucis qui attendaient les deux policiers.
En ce matin du premier décembre, Alain Jacquet, simple randonneur, décida de prendre le petit chemin près de la route de Blois, pour sa balade matinale. Comme à son habitude, il emmena son chien Rosvo avec lui. Il avait appartenu à un chasseur qui l'avait abandonné et Alain l'avait adopté il y a deux ans à la SPA. L'épagneul breton trottait gaiement à côté de son propriétaire, haletant et reniflant l'air, lorsque brusquement, il marqua l'arrêt et se mit à aboyer en direction des ruines d'une fermette non loin d'eux.
« Qu'est-ce qu'il y a mon pépère. Tu as senti une bestiole ? » lui demanda le promeneur.
Le canidé campa sur sa position tout en jappant. Si bien que son humain dut tirer doucement sur la laisse pour se remettre en route. Rosvo s'obstina et se dirigea vers le bâtiment.
« Tu y tiens vraiment à aller la voir cette bête ! Je te préviens, on y va, mais je ne veux pas que tu lui sautes dessus. On va juste la voir, hein ? » lui dit son maître tout en lui flattant l'arrière-train.
Rosvo continua son chemin sans se précipiter, mais à mesure qu'ils approchaient il se mit à grogner de plus en plus fort. Son attitude inquiéta Monsieur Jacquet, peu habitué à ce genre de comportement de la part de son compagnon à quatre pattes. Ce dernier entra dans le bâtiment, dont il ne restait que les quatre murs et une partie du toit. Alain le suivait et ce qu'il vit lui glaça le sang. Il en lâcha la laisse puis porta ses mains à la bouche, étouffant un cri d'étonnement, les yeux écarquillés. Il fut pris de nausées et bien faillit rendre son petit déjeuner.
Le chien, ainsi libéré, alla renifler le corps gisant au sol.
La poitrine du cadavre arborait un trou béant et la victime était en grande partie couverte de sang séché, qui dissimulait de nombreuses plaies. Alain, bien  malgré lui, ne pouvait pas détacher son regard de cette macabre découverte. Sa peau fleurie avait un teint olivâtre qui tirait sur le bleu. L'homme remarqua la longue chevelure blonde, rougie par l'hémoglobine, qui entourait le visage de la victime. Il en déduit qu'il s'agissait d'une femme.
Comme possédé, il s'avança et s'agenouilla près de la dépouille. De nombreux vers et autres mouches se délectaient de ses chairs en décomposition.
Ses yeux percevaient l'horreur du spectacle, mais son cerveau ne voulait pas l'admettre, probablement pour se protéger. Si bien qu'il resta là, devant le cadavre, dans l'incapacité de se mouvoir. Un insecte sorti des narines de la pauvre femme.
Son chien se mit à aboyer vivement près de lui. Pourtant, dans l’esprit de son maître, rien ne se passait, jusqu'à ce qu'un rayon de soleil se reflète dans un objet. L’éclat vint éblouir le promeneur. Il tourna la tête et remarqua la longue lame d'un couteau.
Soudainement, Alain eut un mouvement de recul. Il se rendit à l’évidence, il était sur une scène de crime. Il fut pris de panique. On allait trouver des traces de son passage et de celui de Rosvo. Il sortit de la bâtisse à reculons, rappela son compagnon, saisit la laisse au sol puis tomba à genoux avant de se mettre à pleurer.
Des larmes roulaient sur ses joues mal rasées. Pourtant, ce n’était pas du chagrin. Son chien lui léchait le visage tout en couinant plaintivement. Alain était simplement sous le choc. Il lui fallut plusieurs bonnes minutes pour reprendre ses esprits et agir de façon rationnelle. Il s’empara alors de son téléphone et composa le 17.
Quand les gendarmes arrivèrent sur place, Alain Jacquet n'avait pas bougé. Il se tenait toujours agenouillé, son chien couché près de lui. L'image de la femme décédée, gisant dans son lit de sang séché par le temps, semblait vouloir rester imprégnée sur ses rétines. Il avait beau fermer les yeux, il la voyait toujours.
Il fut emmené au poste et interrogé. Alain avait la sensation que son esprit était sorti de son corps et qu'il flottait au-dessus de lui. Il avait l’impression de s'observer en train de parler aux militaires. On lui avait même pris ses empreintes, enfin c'est ce qu'il croyait. Tout était flou et il ne s'entendait même pas parler. C'était très étrange. Jamais il n'avait ressenti ça auparavant. Pourtant, dans cet état de dissociation, il lui restait une once de conscience. Il savait qu’il serait marqué par cette journée à tout jamais.
Le lendemain, cela faisait la une dans les journaux locaux et sur les réseaux sociaux.               On connaissait la Sologne pour ses forêts et ses nombreux étangs. Plus globalement, la région Centre l'était pour ses châteaux de la Loire et le zoo de Beauval, mondialement connus. Habituellement, pour ainsi dire, il ne s'y passait rien.
Après le meurtre de Jérémie Richet, les choses avaient commencé à changer. Mais là, avec cette deuxième victime, un vent de panique soufflait à présent sur la population. Sur les marchés, on parlait d'un tueur en série, comme on en voyait dans les séries télé. Les badauds ne parlaient plus que de ça, certains avançaient que cela était dû à l'arrivée d'étrangers ces dernières décennies.
Michel Caillat et son équipe, comme la plupart des gens du pays, avaient appris les faits. Pourtant, l'officier ne s'attendait pourtant pas à recevoir un coup de fil du Major Pinault ce matin du 3 décembre :
« Officier Caillat, ici le Major Pinault de la gendarmerie de Romorantin. Vous n'êtes pas sans savoir qu'un cadavre a été découvert dans une maison abandonnée à la sortie de la ville ? 
– Oh ! Major Pinault ! Bonjour ! Quelle surprise de vous avoir au téléphone ! Oui, je suis au courant. Qui ne l'est pas, d'ailleurs ! Que puis-je faire pour vous ?  ironisa Michel.
– L'enquête préliminaire montre que la victime n'est autre que Blandine Courtieux. Elle a été poignardée à plusieurs reprises.
– Qu'elle repose en paix à présent... Oh! Mais attendez ! Tuée à coup de couteau ? Et son corps a été retrouvé dans les ruines d'une vieille bâtisse ? Cela me rappelle vaguement quelque chose ! Pas vous ? renchérit mesquinement le policier.
– Eh bien... C'est la raison de mon appel, avoua le Major Pinault.
– Laissez-moi deviner... Vous avez besoin de notre aide dans l'enquête ? Vous pensez que ce meurtre a peut-être un lien avec celui de Jérémie Richet ?  fanfaronna Caillat.
– Je dois admettre que oui.
– Les organes génitaux de la victime ont-ils été mutilés ?  .
– Non. Mais son cœur a été violemment arraché de sa cage thoracique. 
– Vous dîtes qu'il a été arraché ? Et non pas retiré méticuleusement ? L'avons-nous retrouvé ?
– Non. Et pour répondre à votre première question, oui c'est bien ça. Il n'y avait aucune précision dans son ablation.
– Des empreintes, une arme du crime ? Quelque chose qui pourrait nous aider à identifier notre coupable ?
– Négatif, il n’y a que les empreintes de pas de la personne qui l’a découverte. Par contre, nous avons trouvé un couteau de cuisine près du cadavre. Il a été analysé. Le sang de la victime a pu être identifié sur sa lame, mais rien d'autre. Il semblerait que le meurtrier portait des gants. J'aimerais que nous puissions le comparer à celui qu'a utilisé le tueur dans le meurtre de Monsieur Richet. 
– Hum. Intéressant. Des gants. Encore une contre mesure judiciaire. Effectivement, nous devons comparer les deux armes.
– Nous allons donc mener conjointement nos recherches, lâcha, non sans peine, le gendarme.
– Nous voilà sur la même longueur d'onde ! 
– J'en ai bien peur. Il va falloir que nous mettions nos différends de côté... Pour le bien de cette enquête, admit le major Pinault.
L'officier Caillat émit un petit rire sarcastique, avant de lui répondre :
– Affirmatif ! 
– Je vous invite à venir au plus vite à la caserne de Romorantin. Je vous détaillerai les autres éléments que nous avons en notre possession à condition d'avoir accès à ceux concernant le meurtre de Jérémie Richet. Il est fort probable que nos deux victimes aient étés tuées par la même personne.
– Je le pense aussi. Bien. Laissez-moi juste le temps de prendre le dossier Richet, mon agent Hénault et j'arrive ! s'écria Caillat, d'une voix enjouée.
– Je vous attends. 
– Oh... Et préparez-nous du café ! »  ordonna le flic avant de raccrocher.
Michel qui n’avait éprouvé que de la honte et du désespoir ces derniers temps ressentit soudain une grande satisfaction. Et pour cause ! Il avait cloué le bec à ce Pinault à l'ego un peu trop surdimensionné.
Il ouvrit le tiroir de son bureau et en extirpa la clé USB contenant toutes les informations concernant l'affaire Richet. Il mit son manteau et se dirigea vers le hall du poste. L'officier vit Matthieu, accoudé à l'accueil, qui discutait avec Sophie la secrétaire.
« Matthieu, prends tes affaires, on a du boulot ! s'exclama-t-il, lui assénant une tape dans le dos au passage. 
– Bien, Michel ! Mais où allons-nous ? demanda-t-il en se précipitant vers leur bureau.
– On retourne à Romorantin ! Je t'expliquerai dans la voiture, je t'y attends, cria-t-il au jeune homme qui avait disparu de son champ de vision.
Il réapparut presque aussitôt. Il enfilait sa veste.
– Oh, tu as fait vite ! lui dit Michel, lorsque son collègue le rejoignit.
–  C'est ça d'être jeune ! » 
Cela fit sourire l'officier, chose qu'il n'avait pas faite depuis un bout de temps. Il était plein d'espoir pour la suite de l'enquête, même s'il avait fallu que cette pauvre Blandine Courtieux en fasse les frais.
Cinq minutes plus tard, les deux policiers étaient en route pour la gendarmerie de Romorantin. Pendant le trajet, ils échangèrent sur les similitudes entre les deux affaires. Ils avaient hâte d'en savoir plus afin d'avancer et ils espéraient mettre enfin la main sur le tueur avant qu'il ne sévisse encore, plongeant davantage la population locale dans la terreur.
Au même moment à Romorantin, Émilie était au refuge et nettoyait l'ensemble des litières de la chatterie. Son téléphone sonna.
Elle le sortit de la poche arrière de son jean et vit sur l'écran qu'Audrey, une ancienne collègue, l'appelait. La jeune femme en fut étonnée. Elles n'avaient pas été en contact depuis longtemps, ce qui la questionna sur la raison de son coup de fil.
« Allô ? répondit-elle.
– Salut, c'est Audrey. Tu te souviens de moi ? J'étais aide-soignante en médecine quand tu y travaillais.
– Oui, je me souviens de toi. Ça va ? Mais pourquoi tu m'appelles ? 
– Ça peut aller. Merci. Tu n'es pas au courant ? Blandine Courtieux  a été assassinée. Elle a été retrouvée morte dans une maison abandonnée à la sortie de Romo. Quelle tristesse, lui expliqua l'aide-soignante.
– Oui, j'en ai vaguement entendu parler. 
– Demain il y a un rassemblement à l’hôpital pour lui rendre hommage. Tu la connaissais toi aussi, donc je voulais te prévenir. C'est à neuf heures, tu viendras ?
– Euh... Comment te dire ? Elle et moi, on n'a jamais vraiment été en bon terme. Je ne vois pas pourquoi j'irais. De toute façon, cela ne va pas la faire revenir », lança l'ancienne infirmière.
Surprise, Audrey garda le silence. Émilie finit par reprendre :
« Je te signale que c'est en partie à cause d'elle si j'ai quitté le service. Elle s'est montrée désobligeante et injuste à mon égard à plusieurs reprises donc je ne vois pas pourquoi je lui rendrais hommage. Ce qui lui est arrivé est horrible, certes, mais ne compte pas sur moi pour y aller. Et puis, l’hôpital, j'en ai ma claque. Je viens de démissionner et c'est bien le dernier endroit où je souhaite me rendre. Là, je suis au travail, je suis occupée, je vais devoir te laisser. 
– Oh oui... D'accord... Excuse-moi, balbutia Audrey, abasourdie.
– Bonne journée à toi », conclut Émilie avant de raccrocher.
Cet appel l'avait mise en colère, elle avait eu de nombreux différends avec Blandine Courtieux, rien de bien méchant, mais elle ne gardait pas un bon souvenir de sa relation avec son ancienne cadre. D'ailleurs, elle ne lui avait jamais fait confiance. Cela ravivait en elle de mauvais sentiments. Elle reprit son nettoyage tout en grommelant.
Lorsqu'elle eut terminé, cette fureur ne l'avait toujours pas quittée. À présent, elle devait nourrir l'ensemble des chats du refuge. Au fil de sa distribution de pâtés, les ronronnements des félins l'apaisèrent. Plusieurs d'entre eux se frottaient à ses jambes. Elle les caressa un par un, sauf les plus farouches, puis elle s'assit au milieu d'eux pour les contempler.
Il y en avait de toutes les tailles et de toutes les couleurs. Après s'être restauré, la plupart étaient en pleine séance de toilette, certains se léchaient même entre eux et d’autres faisaient la sieste. Trois d'entre eux s'étaient même couchés contre la jeune femme. Un autre vint frotter sa tête contre son visage, comme pour la remercier d'avoir pris soin d'eux et il entreprit de s'installer également auprès d'elle. Il fut reçu par un feulement d'un des petits félins déjà en place et s'enfuit en courant.
La jeune femme émit un long soupir. Elle se sentait tout à fait calme, à présent, se délectant de la vision des petits fauves dans la pièce. Deux chatons semblaient faire la course et lorsqu'un des deux dérapa, elle rit de bon cœur. C'est auprès d'eux qu'elle se sentait heureuse, ainsi que dans les bras de Matthieu.
Quelques heures plus tard, les deux policiers judiciaires se trouvaient dans l’une des salles de la gendarmerie de Romorantin, en visioconférence avec le médecin légiste qui avait procédé à l'autopsie de Blandine Courtieux.
« La cause de la mort est une exsanguination faisant suite à l'ablation complète du cœur de la victime, ainsi que les quarante-cinq coups de couteau qui lui ont été portés. Le décès a eu lieu il y a deux ou trois semaines. J'ai trouvé des entailles plus légères sur ses avant-bras, ce qui indique qu'elle a tenté de résister à son agresseur. J'ai aussi trouvé des résidus sous ses ongles. Ils sont encore en cours d'expertise. Il y avait également des fragments de bois. J'ai remarqué des poutres sur le sol quand j'étais sur place, je pense qu'il s'agit de la même essence. Tout semble indiquer qu'elle a été tuée sur place, expliqua le praticien.
– D'accord. La mort remonte donc à la date de sa disparition. Le tueur est resté peu de temps avec elle... Comment le meurtrier a-t-il procédé pour ôter le cœur ? Le major Pinault m'a expliqué que cela avait été fait assez grossièrement, notre suspect n'a donc pas nécessairement de connaissances médicales ? Cela a-t-il eu lieu avant ou après les quarante-cinq coups de couteau ?  demanda l'officier Caillat.
– Il faut une sacrée condition physique pour frapper quelqu’un à tant de reprises ! C'était déjà le cas pour Jérémie Richet ! s'exclama Matthieu.
– Effectivement. Essayez de le faire et vous verrez qu'à défaut d'être essoufflé, vous aurez de sacrées crampes. Et ce, avant même d'avoir causé autant de blessures. Pour ce qui est du cœur, des connaissances anatomiques basiques sont effectivement requises, mais rien de bien compliqué. Tout le monde sait où se trouve le cœur. Je penche plus pour un boucher ou un chasseur. La victime a d’abord été violemment frappée par un objet contondant de bonnes dimensions ce qui lui a brisé une bonne partie de la cage thoracique. J'ai remarqué plusieurs fractures sternales et costales. Des incisions, grossières et profondes, ont ensuite été faites sur cette même partie du corps, formant une découpe vulgaire de forme rectangulaire et laissant apercevoir les os brisés, dont un a perforé le poumon gauche. La partie osseuse a été, vraisemblablement arrachée, ainsi que le cœur. Ses différentes artères et veines ont été coupées grossièrement, sans aucune précision chirurgicale. On a retrouvé des fragments d'os, certain plus grand que d'autres ainsi que le morceau prélevé près d'elle. Quant aux différentes blessures par armes blanches, elles couvrent l'ensemble du corps, peu ont été dirigées vers des organes vitaux et sont de différentes profondeurs. Elles n'ont pas eu pour objectif de tuer la victime, mais de la faire souffrir un maximum. Le meurtrier a agi dans un accès de rage et il a causé ces blessures avant l'ablation du cœur. Cette pauvre femme a subi une agonie atroce. Brève, mais des plus douloureuses. Entre l'hémorragie des différentes plaies, les fractures, la perforation du poumon qui a dû provoquer une terrible dyspnée, il est probable, en tout cas je l'espère, qu'elle avait déjà perdu connaissance lorsque son cœur lui a été arraché. En tout cas, elle était encore en vie et c'est ce geste qui a mis fin à ses jours. 
– C'est affreux, lâcha Matthieu.
– Je crois qu'il n'y a pas de mots pour décrire l'atrocité du trépas de cette pauvre femme, renchérit Michel, avant de reprendre : il y a il eut des mutilations sexuelles ou des traces de viol ? 
– Absolument pas. Plusieurs coups de couteau ont été portés à l'abdomen, dont un au niveau de la vulve, et d'autres sur les cuisses, mais les organes génitaux sont intacts. 
– D'accord. L'absence de caractère sexuel diffère du premier meurtre. Selon vous, le tueur est-il droitier ou gaucher ? 
– D'après l'inclinaison des blessures, je dirai qu'il est droitier.
– On a trouvé un couteau sur les lieux du crime, vous confirmez que c'est celui qui a servi à tuer cette pauvre femme ? s'enquit Matthieu.
– Effectivement, c'est bien cette lame de quinze centimètres qui a été utilisée. C'est un couteau de cuisine Ikea.
– Comme pour le premier crime. Il faudrait comparer ces deux pièces à conviction pour en être certain. Regarde dans le dossier, Matthieu, on doit avoir une photo et une description. » 
Michel Caillat remercia le légiste puis raccrocha.
Alors que l'agent Hénault pianotait sur un ordinateur pour trouver le fichier, le Major Pinault déclara :
« D'après nos recherches, il s'agit bien d'un couteau de cuisine IKEA, modèle Hackig, vendu pour une douzaine d'euros. Il s'en vend beaucoup et on ne demande pas la carte d'identité des gens qui l'achètent. Difficile à tracer.
– Ah ! Ça y est ! s'exclama Matthieu.
– Quoi donc, tu as la photo ?  demanda Caillat.
– Oui. Avec le rapport. C'est le même type d'arme qui a été utilisée pour le premier meurtre. Il faut croire que notre tueur en a toute une collection, expliqua le jeune homme.
– Bien. Une arme facile à se procurer, passe-partout. Si c'est une femme qui l'achète, entre d'autres articles de cuisine, le caissier ne s'en soucie pas. 
– Oui. Sans compter qu'il y a maintenant des caisses automatiques, renchérit le Major Pinault, avant de reprendre : selon les éléments de l'enquête, on a affaire à un homme, de bonne corpulence et en excellente condition physique. Il n'y a pas de composantes sexuelles. Il est donc satisfait de ce niveau-là, donc probablement en couple. Il a pu prendre un des couteaux de cuisine de sa femme. 
– Ce n'est pas si évident pour le premier crime. Premièrement, la victime était un homme et a été mutilée sexuellement. Son pénis a été tranché. L'organe n'a d'ailleurs toujours pas été retrouvé. On a d'abord pensé que cet acte castrateur n'était pas l’œuvre d'un homme, expliqua l'officier de police judiciaire.
– Cependant, Jérémie Richet a été tué de trente coups de couteau et son corps a été déplacé. Vous voyez une femme faire un truc pareil ?  nuança le major.
– Il est là le problème. Je ne veux pas paraître machiste, mais il est vrai que j'ai du mal à imaginer que le meurtrier de cette victime soit une femme même si de plus en plus d'entre elles font du sport et de la musculation de nos jours. Pourtant la castration indique le contraire. On avait même pensé à un duo, précisa Michel Caillat.
– Ou alors, notre homme a des problèmes d'identité sexuelle. Imaginons qu'il vit heureux, en couple avec sa femme, mais qu'il a des penchants homosexuels, plus au moins refoulés. Il rencontre Jérémie Richet, éprouve des choses pour lui, mais se sent honteux de telles pensées. Il aurait pu se venger de la première victime, qui aurait repoussé ses avances. Ou bien simplement le tuer par dégoût de ce qu'il ressentait pour lui, avança Matthieu.
– Cela se tient. On sait que Jérémie Richet était hétérosexuel. Mais quel est le mobile pour la seconde victime ? ajouta Michel.
– Imaginons que notre homme soit un mari aimant, tiraillé par des pulsions bisexuelles, sportif et qu’il s'en prend indifféremment à des victimes masculines et féminines. On aurait un mobile pour le premier meurtre, une sorte de crime passionnel. Mais pour Blandine Courtieux ?  demanda Pinault.
– Le cœur a une symbolique particulière. Celle du siège de l'amour, de la passion justement. Peut-être que la deuxième victime a également repoussé les avances de notre homme. Cela peut même remonter à avant leurs mariages, ou peut-être pas. Il faut chercher dans la vie sociale de Blandine Courtieux. On retrouve une composante sexuelle avec l'ablation du sexe dans le meurtre de la première victime. Le tueur a voulu le priver de sa virilité pour le rendre plus vulnérable, comme s’il devenait une femme dans l'esprit de notre tueur, peut-être pour atténuer sa culpabilité vis-à-vis de ce qu'il pouvait ressentir pour lui. Oui, vraiment ça se tient », conclut Michel.




Chapitre 18

Les carrières des deux policiers avaient eu leurs lots de moments difficiles et de scènes insoutenables. Surtout celle de Caillat qui avait été plus longue. Toutes ces horreurs s'étaient immiscées en eux, hantant leurs pensées. C’était le genre de souvenirs qu'on se gardait de partager et qu'on emportait dans la tombe.
La scène qui se déroulait devant leurs yeux en faisait partie.
Dans l’après-midi, ils s'étaient rendus au domicile de l'époux de Blandine Courtieux. L'homme leur avait ouvert la porte, le regard hagard, prisonnier de larges cernes noirâtres contrastant avec la pâleur de son visage. Son expression laissait deviner les longues nuits blanches bercées de larmes qu'il devait endurer. L'homme avait les cheveux ébouriffés et ne s'était visiblement pas rasé depuis plusieurs jours. Dans un silence lourd de tristesse, il les fit entrer. La maison était dans un désordre modéré et manquait clairement d'entretien. Mais ce ne fut pas le plus dur pour les deux agents de force de l'ordre. Au contraire.
Il était bien plus difficile de soutenir le regard de l'enfant du couple Courtieux, petite orpheline dont le destin avait cruellement rayé sa mère de sa vie. Elle se tenait en position fœtale sur le canapé et pleurait sans émettre aucun bruit. Son visage était sale, émacié, et plusieurs mèches blondes et grasses collaient à ses joues livides. Son expression était inexistante et vide, comme si l'âme de la fillette s'était envolée en même temps que celle de sa génitrice. Elle donnait l'impression de n'être qu'une coquille vide.
Matthieu fut très impacté par cette vision. Il dut même lutter contre l'émotion qui le submergeait. Il sentait des larmes poindre, mais il se refusa à se laisser aller par respect pour les Courtieux. En tant que flic, il n'en avait tout simplement pas le droit. Mais l'homme en lui dut batailler de toutes ses forces. Il ne pouvait qu'imaginer la souffrance intense et cruelle de cette gamine qui venait de perdre sa mère. Mais il savait qu'elle était bien plus douloureuse qu'il ne l’imaginait. Comment cette petite allait continuer à vivre sans l'être qu'elle aimait le plus au monde et qui en retour, devait l'adorer plus que tout ? Il est dit que les mères sont prêtes à tout par amour pour leur progéniture. Pourtant, il avait constaté dans sa carrière que certaines montraient un tout autre visage. Il y avait celles qui humiliaient, celles qui frappaient, celles qui tuaient même parfois, allant jusqu'à mettre leurs nouveaux nés vivants dans des congélateurs. Ah... Ce fameux instinct maternel.
Qui plus est, il trouvait ce concept injuste et stupide. Les pères sont autant capables d'amour inconditionnel envers leurs enfants. S'il avait eu un enfant, il aurait été capable de sacrifier son existence pour lui. Il aurait été lui décrocher la lune, les étoiles et même le soleil rien que pour lui. Mais alors qu'il avait les yeux rivés sur ce pauvre petit être fragile en proie à de terribles souffrances, il était presque soulagé d'être stérile.
En effet, chaque individu a connu dans sa vie la peine et le malheur, plus ou moins souvent. À cet instant précis, Matthieu fut saisi d'une pensée aussi violente que nouvelle pour lui. Donner la vie, c'était condamner à la souffrance, et à plus ou moins long terme à la mort, qui devient en soi une sorte de délivrance. Alors que l'enfant était là, devant lui, brisé, il aurait presque voulu que quelqu'un la tue, pour qu'elle ne souffre plus, et aussi pour lui, égoïstement car il ne supportait pas de la voir comme ça. La plupart des gens auraient douté de la légitimité de ses sentiments, car il n'était pas père. En revanche, ce que ces gens-là auraient oublié, c'est qu'il avait été un gamin lui aussi. Et il se dit que jamais il n’aurait pu grandir et devenir l'homme qu'il était sans la présence de sa mère à ses côtés. Il sentait dans ses tripes et dans son cœur que le destin de la fillette prendrait une tout autre tournure désormais sans sa maman. Elle serait marquée à vie par son absence. Alors que ses réflexions pleines d'empathie pour la petite tournaient en boucle dans son cerveau et le torturaient, Monsieur Courtieux prit place près de sa fille sur le canapé. Il lui caressa tendrement la joue et dit aux deux policiers, luttant manifestement contre sa propre tristesse :
« Elle est comme ça depuis qu'on lui a dit... que sa maman ne reviendrait pas. Je ne supporte pas de la voir comme ça... Elle ne veut plus manger, ne veut plus prendre son bain... J'ai perdu la femme que j'aime et la vie de mon bébé me glisse entre les mains. Je ne sais plus quoi faire... »
 L'homme se mit à sangloter bruyamment, se prenant le visage entre les mains. L'enfant ne réagit même pas, comme si seule son enveloppe corporelle était encore de ce monde. Michel Caillat, fut pris d'un réflexe quasi irrationnel. Il s'approcha de la fillette, dont le regard continuait de fixer mollement un point invisible, et il vérifia si sa poitrine étroite se soulevait toujours. L'officier fut soulagé lorsqu'il remarqua que c'était le cas. Il s'accroupit ensuite près du jeune veuf et lui demanda :
« Quel âge a cette petite princesse ? 
– Huit ans, elle en aura neuf le mois prochain. 
Michel en fut étonné, il ne lui en aurait pas donné plus de cinq. Cela l'attrista davantage. En effet, il savait qu'elle se souviendrait alors de cette tragédie toute sa vie. Sans doute que cela rendrait son deuil encore plus difficile.
– Comment s'appelle-t-elle ? reprit-il.
– Anna-Lou. Mais elle aime qu'on l'appelle Nalou, déclara Monsieur Courtieux, posant un regard plein d'amour et d'inquiétude sur la chair de sa chair.
– Nalou ? Nalou, tu m'entends ?  demanda l'officier. Il espérait que l'enfant tournerait la tête vers lui et le regarderait. Mais il n'obtint aucun résultat.
–Le médecin dit que si son état ne s’améliore pas d'ici demain, il faudra l’hospitaliser. Je sais qu'elle a besoin de soins, mais je ne veux pas être séparée d'elle... Elle est tout ce qu'il me reste de Blandine, lui expliqua le père de l'enfant, avant de s'adresser à Anna-Lou, posant doucement sa main sur la frêle épaule de la gamine : réponds au Monsieur, il est gentil. Il est là pour nous aider. »
Pour toute réponse, l'enfant n'émit qu'un reniflement sonore et dégoûtant. De la morve d'un vert immonde coula d'une de ses narines. Son père souffla longuement et se remit à pleurer. L'officier se tourna vers son agent et ils échangèrent un regard. Ils n'avaient pas besoin de mots pour se comprendre : Monsieur Courtieux n'était pas en état de répondre à leurs questions. Bien sûr, ils avaient besoin de réponses, mais c'était clairement indécent de les chercher ce jour.
Dans les cas semblables, certains proches endeuillés étaient capables de répondre dès l'annonce d'un décès. Cela facilitait le travail des enquêteurs. Mais dans cette situation précise, en plus d'être délétère pour l'état mental de l'époux de Blandine Courtieux, ce serait contre-productif et ils n'obtiendraient rien de précis.
« Nous avions besoin de renseignements concernant la vie sociale de votre épouse, mais nous voyons bien que le moment est mal choisi. Nous repasserons plus tard, expliqua Matthieu, qui avait gardé le silence jusqu'à présent. Il avait été trop occupé à gérer ses émotions et ses pensées.
– Merci, lâcha l'endeuillé, visiblement soulagé.
– Prenez soin de vous et de votre petite, dit Caillat à son tour.
 Il se leva et gratifia Monsieur Courtieux d'une tape sur l'épaule.
– Je le ferais », répondit le concerné en le regardant droit dans les yeux.
Michel fut troublé par son regard. Les deux policiers quittèrent le domicile des Courtieux, laissant le père et la fille seuls avec leur souffrance. Ils refermèrent la porte derrière eux et montèrent dans leur véhicule dans un silence pesant. Le trajet étant relativement court jusqu'à la gendarmerie, ils n’échangèrent aucun mot. Ils n'en avaient pas besoin, l'absence de paroles disait tout.
« Vous êtes déjà là ? s'étonna le major Pinault à leur retour.
– Nous n'aurions rien obtenu du mari de la victime. Il n'est pas en état de nous parler. Le pauvre homme vient de perdre sa femme, et sa petite fille est dans un état catatonique. 
– Et vous vous étonniez de ne pas avoir de pistes pour le premier meurtre ! tonna le gendarme.
Michel, qui venait de le dépasser, fit rapidement volte-face et dut réprimer une forte envie de l'attraper par le col et de le gifler malgré le fait qu'il soit bien plus grand que lui. Au lieu de ça, il se maîtrisa et lui demanda :
– Qu'insinuez-vous ? 
– Oh moi, rien. Je ne fais que des constatations, se défendit le major.
Le visage de l'officier Caillat vira au pourpre et il le colla à celui du gendarme. Matthieu sentait que les choses allaient dégénérer. Il saisit fermement, mais sans violence l'épaule de son supérieur, le tira en arrière et lui ordonna.
– Venez Michel. »
Lorsqu'ils furent à l'écart, Hénault expliqua à son supérieur :
« Pinault vous provoque volontairement. Il ne cherche qu'une chose : que vous vous en prenez à lui pour vous évincer de l'enquête. 
– Je le sais bien, Matthieu. Mais j'ai tellement envie de lui arracher la tête ! Il est imbu de sa personne, il a un ego surdimensionné. Il se croit le meilleur. Je le déteste !
– Je suis sûr qu'il a la même opinion de vous.
– À défaut de lui faire bouffer ses couilles, je vais lui montrer que je suis plus intelligent que lui. Je ne vais pas laisser un major de gendarmerie comme lui me pisser dessus sans rien dire. Mais quel genre d'homme est-il ? s'indigna Caillat.
– Un con, on le savait déjà. Est-ce qu'on peut revenir à notre enquête ? 
– Oui, oui. Bien sûr. Tu as raison. Il faut que je me ressaisisse.
– J'espère bien. Je ne vous avais encore jamais entendu parler comme ça. 
– Ah, excuse-moi. Mais ce type me sort par les yeux ! 
– Je pense qu'il fait cet effet à tout le monde. Sauf peut-être à sa propre mère, si elle est encore de ce monde, avança Matthieu. 
– Et encore, elle doit regretter de l'avoir mis au monde, celui-là ! 
– Possible. On peut se reconcentrer sur l’affaire, maintenant ? 
– Oui, oui, n'en parlons plus... Ah mon pauvre Matthieu. Je peux te confier quelque chose ? 
– Je vous écoute. 
– J'ai vraiment un mauvais pressentiment au sujet de Mr Courtieux et de sa fille. Pauvre petite.
– Oui, moi aussi. Elle est dans un triste état. Vous croyez qu'ils vont pouvoir se reconstruire et surmonter cette épreuve ? 
– J'en doute. En tout cas, ça risque d'être très difficile.
 Alors que l'officier Caillat était sur le point de rajouter quelque chose, une jeune gendarme vint à leur rencontre.
– J'ai entendu le major vous parler tout à l'heure, il a été injuste avec vous. Je suis désolée de son comportement. Il est connu pour ça, s'excusa-t-elle, penaude.
– Ce n'est pas de votre faute, la rassura Michel.
– Je sais. Mais cela met l'équipe mal à l'aise. Sachez que nous ne partageons absolument pas l'opinion du major sur votre travail. Heureusement qu'il y a encore des gens humains dans ce triste monde. 
– Comment vous appelez vous ?  demanda le policier.
– Je suis Marie Simon. C'est moi qui vous ai communiqué les premiers éléments de l'enquête par téléphone, avant que vous soyez de nouveau convié dans l'enquête, expliqua la jeune femme, qui s'avança vers eux.
– Ah oui ! Je me souviens de vous ! Vous aviez pris de gros risques, sur ce coup-là. D'ailleurs, qu'en est-il de l'incendie à l’hôpital ? s'enquit Michel.
– J'étais quasiment sûre de moi. Pour le feu, il semble accidentel. Nous n'avons pas trouvé de produit accélérant. On penche pour un court-circuit.
– Bien. Merci. Mais le fait de m'avoir contacté aurait pu vous coûter votre carrière. 
– Ce n'est pas le cas. Je suis toujours là. Quoi qu’il en soit, je viens vous donner des informations sur nos recherches concernant la vie sociale de la victime, annonça la militaire, qui déposa un dossier près d'eux. Matthieu le saisit, l'ouvrit puis y jeta un coup d’œil.
– Nous vous écoutons, lança Michel.
– Tout d'abord, nous avons vérifié si elle avait un lien avec Jérémie Richet. Il n'y en a aucun. Nous avons ensuite analysé son téléphone qu'on a retrouvé dans son sac. Il était dans une de ses poches sur la scène du crime. Nous avons vérifié ses contacts, son journal d'appel, lu ses SMS. Rien d'anormal. Nous attendons l'accord pour nous saisir de son ordinateur, pour en faire de même. En attendant, j'ai ici une liste de personnes avec qui elle a travaillé. Nous pouvons peut-être nous pencher dessus.
– Votre travail est remarquable. Merci, la gratifia Michel, prenant le document qu'elle lui présentait.
 Il sépara les trois feuilles, en garda une et en tendit une à ses deux collègues. Il reprit : on se focalise sur les hommes. Surligner les noms, on les gardera pour le reste de l'enquête. On s’en tient à notre profil. » 
Marie Simon et lui se mirent tout de suite au travail. Matthieu, lui, eut du mal à se
concentrer. Il savait qu'il risquait de reconnaître un nom en particulier. Mais ce fut son supérieur qui tomba dessus et s'écria :
– Tiens donc, on la connaît celle-ci ! Émilie Mousseux, comme on se retrouve ! Étrange coïncidence !
– C'est bien l'ex de la première victime ?  demanda Marie Simon.
– Il n'y a rien d'étonnant à la trouver dans cette liste. Elle était infirmière dans cet hôpital, avança Matthieu, mal à l'aise.
– Oui, mais je ne manquerai pas de lui demander ce qu'elle faisait dans la nuit du treize novembre, quand Madame Courtieux a disparu,  confia Michel.
Son jeune collègue le regarda droit dans les yeux et lui dit :
– Pas besoin Michel. Je sais ce qu'elle faisait. 
– Comment ça ?  s'indigna Caillat, espérant avoir mal compris.
– Elle a un alibi... J'ai passé la nuit avec elle ! » s'exclama Matthieu, laissant son patron abasourdi.
[...]

L'homme résigné se tourna vers l'horloge de la cuisine. Il était dix-neuf heures. Il y a encore quelques semaines, à cette heure-ci, sa femme se serait trouvée dans la pièce et préparerait le repas. Mais ici, comme dans le reste de la maison, tout était calme.               D'ordinaire, la télé aurait été allumée et il aurait été assis sur le canapé, s’apprêtant à monter dans la chambre de sa fille pour lui dire de venir dîner. Mais, pas ce soir, ni les prochains d'ailleurs, se dit-il. Il avait pris sa décision. Il avait eu le temps d'y réfléchir, de retourner le problème plusieurs fois dans son esprit. Après tout, c'était une évidence, ni lui ni sa petite Anna-Lou ne pourraient vivre sans elle.
Le souvenir de leur mariage lui revint à l’esprit. Il lui avait promis de l'aimer et de lui être fidèle, jusqu'à ce que la mort les sépare. La faucheuse s'en était chargé. Lui n'avait jamais failli à son devoir et il était toujours amoureux de feu son épouse. Elle lui manquait terriblement. Il avait tellement hâte de la retrouver.
Le veuf se tourna vers le plus beau cadeau que lui avait fait sa femme : leur enfant. Elle demeurait prostrée, comme une petite poupée immobile, dans cette position qui devait lui rappeler celle qu'elle avait dans le ventre de sa mère. Cependant, elle était si faible que ses yeux étaient clos à présent. Il savait qu'elle n'aurait plus jamais l'occasion de les ouvrir à nouveau.
Le téléphone sonna. La mélodie de l'appareil le fit sursauter. Dans le silence de la maison, ce fut comme une agression. Il décida d'ignorer l'appel. À quoi bon, de toute façon.
Il s'agenouilla auprès d'Anna-Lou, caressa ses cheveux poisseux et lui demanda pardon.
Il s’empara ensuite d'un des coussins qui ornait le sofa. Il inspira et expira longuement. Il s'attendait à ce que cela soit difficile. Mais étrangement, ses mains ne tremblaient pas et il était totalement serein. Il embrassa pour la dernière fois sa fille et plaqua l'oreiller contre son visage blême. Il savait que cela ne prendrait pas longtemps. Elle était si fragile et sa respiration était devenue plus superficielle depuis la venue des deux policiers. Le chagrin aurait certainement fini par la tuer.
Sans vaciller, il maintint la pression. Ni trop forte, ni trop faible. L'enfant n'avait même pas réagi. Et toute trace de vie restante quitta son frêle corps.
Il resta tout de même ainsi pendant de longues et interminables minutes. Il ne voulait pas se rater, il le devait bien à sa fille. Il était hors de question qu'elle devienne un légume. Elle, qui avait été une enfant pleine de vie.
Après que l'homme eut terminé sa sinistre besogne, il contempla le cadavre de Nalou. Lorsqu'il avait établi son scénario, il s'était imaginé éclater en sanglots. Ce ne fut pas le cas. Il avait tant pleuré que toutes ses larmes s'étaient visiblement taries.
Il se leva et saisit la carabine sur la table basse. Elle avait appartenu à son père, chasseur. Il l'avait reçu en héritage à sa mort. Ne partageant pas la passion cruelle de son paternel, il ne s'en était jamais servi. Mais il savait, malgré tout, comment l'utiliser.
Le père de la petite défunte s'assit près d'elle. Et sans un dernier regard pour elle, il appuya la crosse de l'arme à feu sur le sol, mit le canon sous sa gorge et dépourvu de toute hésitation, il pressa la détente.
La détonation viola le silence régnant dans l'habitation. Le téléphone sonna de nouveau. Mais cette fois-ci, il n'y avait plus personne pour répondre.
Au même instant, Émilie venait juste de donner à manger à son chat et s’apprêtait à se mettre à table quand quelqu'un frappa à la porte. Elle en fut surprise, elle n'attendait pas de visiteurs. Elle traversa le salon encombré de cartons de déménagement et alla ouvrir. Elle tomba sur Matthieu, la mine défaite. Il lui adressa un sourire triste et lui demanda :
« Salut ma puce. Je peux entrer ? 
– Bien sûr ! Viens ! le convia-t-elle, avant de reprendre : tout va bien ?
– Pas vraiment non, c'est bien pour ça que je suis là », lui confia le jeune homme, collant sa tête contre le front de sa petite amie.
Cette dernière l'enlaça avec tendresse. Matthieu laissa reposer sa tête contre l'épaule d’Émilie. Instinctivement, elle passa sa main dans sa tignasse châtain. Le jeune homme ferma les yeux et profita de ses douces caresses. Elle lui releva ensuite le menton et posa ses yeux sombres sur lui.
« Dis-moi ce qui ne va pas, lui demanda-t-elle, le guidant vers le canapé où ils s'installèrent.
Matthieu parcourut la pièce du regard et remarqua les cartons. Il les désigna du doigt et lui dit :
– Je vois que tu te prépares pour notre installation. 
– Eh oui, cela ne se fait pas tout seul. Mais ce qui me préoccupe là, maintenant, c'est l'expression sur ton visage. Je vois bien que quelque chose te tracasse. Raconte-moi,  ordonna Émilie, posant une main sur la cuisse du policier.
– Je crois que j'ai des ennuis au boulot, expliqua-t-il après un long silence.
– Des ennuis ? En es-tu sûr ? 
– J'en ai bien peur, confia Matthieu en regardant sa compagne droit dans les yeux.
– Quoi ? Attends ! Il faut que tu m'expliques !
– Michel a appris que tu avais travaillé avec Blandine Courtieux. 
– Oui. Et alors? 
– Il voulait te contacter pour savoir où tu étais et ce que tu faisais la nuit de sa disparition. 
– Mais j'étais ici... Avec toi !
– Je sais. Je le lui ai dit. 
– Et quoi ? Ne me dis pas qu'il en a encore après moi. Quand est-ce qu'il va comprendre que je n'ai rien à voir avec ces histoires-là ? Je ne suis pas une meurtrière ! s'emporta Émilie. Elle attrapa un des cousins du sofa près d'elle et le projeta plus loin.
– Je sais. S'il te plaît, je ne veux plus parler de ça. J'ai eu une journée horrible. Je veux juste rester avec toi, m'endormir à tes côtés et oublier tout ça... Enfin si j'y arrive, expliqua Matthieu, saisissant doucement sa petite-amie par les épaules.
– D'accord. Pas de soucis. Je comprends, se ressaisit-elle avant de l'enlacer à nouveau.
Sans briser leur étreinte, Matthieu demanda :
– Tu as déjà dû t'occuper d'enfants malades ? 
– Non, jamais. Tu sais, j'ai pratiquement bossé qu'auprès de personnes âgées. 
– Ah... lâcha-t-il, enfouissant son visage dans le cou de sa compagne.
– Pourquoi cette question ? 
Le jeune homme se détacha du corps d’Émilie et ajouta :
– J'ai vu une petite fille, elle semblait tellement mal. J'ai même cru qu'elle était morte. 
– Qu'est-ce qu'elle avait ? 
– Elle était en état de choc. Je la revois, prostrée, blanche comme un linge. Elle m'a fait tellement de peine.
– La vie n'épargne personne. 
– C'est pour ça que tu ne veux pas d'enfant ? Je comprends mieux, maintenant. Jamais je ne veux être confronté de nouveau à ça. Je vois des trucs horribles parfois, à cause du boulot. Mais là, je ne sais pas, cela m'a fait encore plus de mal. 
– Oui en partie, mais pas seulement... Quand quelque chose touche les enfants, la plupart des gens en sont très impactés, c'est vrai, dit Émilie, serrant la main de Matthieu dans la sienne.
Le policier lui sourit, ce qui illumina un peu son visage. Il caressa la joue de sa petite-amie et lui dit :
– Je t'aime tellement. 
– Moi aussi, répondit-elle, avant de l'embrasser.
Après ce long et tendre baiser, le jeune homme lui demanda :
– Tu as déjà mangé ? 
– Non. Je comptais me faire un burger végé, tu en veux un aussi ? 
– Je n'ai pas très faim, mais je vais y goûter pour te faire plaisir », avoua le jeune homme.
Ils passèrent la soirée et la nuit ensemble. Alors que Matthieu craignait que ses rêves soient hantés par l'image de la petite Anna-Lou, il dormit profondément, le corps frêle de sa compagne contre le sien. Mais ses prochaines nuits seraient bien moins paisibles...
Le lendemain un climat assez froid s’était installé entre Matthieu et Michel, son supérieur. Tous deux étaient en route pour le domicile des Courtieux. Ils s'étaient rapidement salués à leurs arrivées à la gendarmerie de Romorantin, mais depuis, ils n’avaient plus échangé un seul mot. L'officier savait bien qu'à un moment donné, il devrait crever l'abcès et expliquer à son jeune collègue ce qu'il ressentait. Mais pour le moment, il était bien trop en colère et avait peur de s'emporter contre lui et de regretter ses paroles. Il fallait d'abord qu'il digère le fait que Matthieu lui avait caché des choses, trahissant la confiance qu'il avait en lui. Mais rares sont les fois où les choses se passent comme on le prévoit et la journée qui les attendait allait les réconcilier plus vite que prévu.
Le mauvais pressentiment de Michel ne l'avait pas quitté depuis la veille et à mesure qu'ils se rapprochaient du domicile de la victime, il ne cessait de croître.
Lorsqu'il fut devant la porte d'entrée des Courtieux, Matthieu à ses côtés, Michel fut persuadé que quelque chose de grave s'était produit.
Il toqua, et à mesure que les secondes s'égrainaient sans que personne ne vienne leur ouvrir, cette certitude l'obséda.
« On entre ! » ordonna-t-il à Matthieu.
Il posa la main sur la poignée, l'actionna et ouvrit la porte. C'est une odeur âcre de sang séché qui les accueillit. Michel entra en premier, sur ses gardes, suivit de près par son jeune collègue. Lorsqu'il pénétra dans le salon, il fut saisi d’horreur par la scène qu’il avait sous les yeux. Il s’arrêta net et porta les mains à sa bouche, étouffant un gémissement. Matthieu, resté derrière lui, se décala et constata à son tour avec effroi le désastre.
Sur le canapé couvert d'hémoglobine et d'autres fluides corporels se trouvaient deux corps. Le premier, celui de la petite Anna-Lou Courtieux, huit ans, était recroquevillé sur le côté, un oreiller négligemment posé près d'elle. Le deuxième, celui de son père, avait une position assise, mais sa tête, enfin ce qu'il en restait, était renversée en arrière.
Les deux policiers s'avancèrent vers les dépouilles. Une forte odeur de matières fécales et d'urines envahit leurs narines et ils ne purent que constater ce qu'ils savaient déjà : ils étaient tous deux décédés.
Michel Caillat se tourna vers Matthieu et lui confia, l'air grave :
« Putain... Depuis qu'on est partis d'ici hier, j'avais la sensation qu'il se passerait un truc. Je suis passé à côté de ça, tout est de ma faute...»
Le jeune policier se contenta de secouer la tête. Il ne pouvait pas détacher son regard du trou béant dans le crâne du père. Il sortit son téléphone de sa poche et prévint la gendarmerie de leur macabre découverte.
Caillat, quant à lui, prit des gants dans sa sacoche et les enfila. Il toucha la peau des deux victimes, aussi froides que de la pierre.
« Il a dû faire ça peu après notre passage... », murmura-t-il, rongé par la culpabilité.
Leur autopsie fut réalisée plus tard dans la journée et confirma les dires de Michel. Il était dix-huit heures passées quand le légiste leur expliqua comment avait procédé monsieur Courtieux. Ils en étaient totalement abattus.
[...]
À dix-huit heures quarante-cinq, alors que les enquêteurs se trouvaient toujours à la gendarmerie, Michel déclara à Matthieu :
« J'ai bien besoin d'une bière, ou d'un truc plus fort.
– Au point où j'en suis, je ne sais même pas si ça me ferait quoi que ce soit.
– Peu importe, je t'invite, tu prendras ce que tu veux ! annonça son supérieur, avant de s'adresser à un gendarme près d'eux :
– Quelle est la meilleure adresse de la ville pour boire un coup ? 
Le militaire, surpris, balbutia :
– Euh... Vous pouvez aller à la BE... Enfin, à la Belle Époque, je veux dire. C'est dans le centre-ville, près de la halle du marché. 
– Bien. Merci. Tu viens, Matthieu ? » lança Caillat en se dirigeant vers la sortie.
 Ils quittèrent la brigade sous les yeux incrédules de leurs collègues.
Dix minutes plus tard, Michel et Matthieu étaient attablés dans la brasserie, chacun avec un verre de bière devant lui. Entre deux grandes rasades de boisson, l'officier déclara :
« Tu vois, ce matin, j'étais en colère contre toi. Mais après ce qu'on a vécu, je ne le suis plus. J'en ai vu des choses dans ma carrière, mais là, c'est différent. Je me sens coupable. J'avais ce mauvais pressentiment depuis hier. Mes tripes me disaient qu'il allait se passer quelque chose de terrible. Et pourtant, je n'ai rien fait.
– Vous ne pouviez pas savoir qu'il passerait à l'acte peu après notre départ, nuança Hénault, s’abîmant dans la contemplation de la mousse et des bulles de sa chope.
– On a loupé un truc, quand même. J'ai merdé. Et tu ne pourras pas m’ôter cette idée de la tête. On aurait dû rester pour l'interroger. On aurait même dû faire un truc pour la petite. Appeler les pompiers ou leur demander si des proches pouvaient venir les soutenir. Je ne sais pas. Au moins, Monsieur Courtieux n'aurait probablement pas tué sa fille.
Le jeune policier haussa les épaules et dit :
– Et elle aurait vécu sans ses parents ? Probablement dans un institut médico-psychologique pendant un bout de temps vu son état. Elle n’aurait pas pu être simplement recueillie par de la famille. Elle était brisée et avait besoin de soins.
Son collègue, but une longue gorgée et reformula :
– Quoi ? Tu sous-entends qu'elle est mieux là où elle est ? 
– Peut-être bien. Il aurait été mieux pour elle que sa mère n'ait pas été tuée. 
– Matthieu, avec des si, on referait le monde. 
– Il faut qu'on coince celui qui a fait ça. On ne peut pas continuer à le laisser ruiner des vies comme ça, déclara Matthieu, tapotant du doigt le bois de la table.
– Oui. Mais pas ce soir. Ce soir, on noie notre chagrin ! s'exclama Caillat en finissant sa boisson d'une traite. Il désigna celle de son collègue et reprit :
– Tu ne la finis pas? 
– À vrai dire, je ne l'ai même pas commencée. 
– Je peux ?  demanda l'officier en attrapant le verre de son jeune collègue.
Ce dernier n’émit aucune réserve quand Michel versa le contenu dans sa chope dans la sienne. Caillat s'adossa contre sa chaise, laissant échapper un soupir de lassitude.
– Tu sais pourquoi j'étais en colère contre toi ? reprit-il, chassant de la mousse tombée sur son menton.
– Parce que je sors avec quelqu'un que vous désignez comme une potentielle suspecte ? 
– Non. Elle ne l'est plus.
– Alors, pourquoi ? s'enquit Matthieu en haussant les épaules.
– Parce que tu ne me l'as pas dit. Dès le début, j'ai bien vu qu'elle te plaisait. Alors oui, ce n’est pas professionnel quand on est flic d'être séduit par une suspecte. Mais après, j'ai cru que tu étais passé à autre chose. C'est pour ça que je l'ai mal pris quand tu m'as dit que tu étais avec elle, cette nuit-là. Parce que tu me l'as caché, que tu as trahi ma confiance. Je te considère comme un fils, Matthieu ! Mais après ce qu'on a vu ce matin, cela importe peu. J'espère juste pour toi qu'elle n'a effectivement rien à voir avec tous ces crimes et que tu es heureux avec elle. 
– Je vous demande pardon... Je n'ai rien d'autre à vous dire sauf que je suis désolé... J'avais peur de votre réaction. Ce n'était pas facile pour moi. J'ai bien conscience que je ne devrais pas la fréquenter vu les circonstances, mais je l'aime, s'excusa son agent.
– Tu sais que je devrais te retirer de l'enquête ? Tu es trop impliqué ! Mais j'ai besoin de toi. Ce que tu viens de me dire restera entre nous. Je vais tâcher d'ignorer cet élément. Espérons juste que Marie Simon n'en fasse pas part au major... Tu nous mets dans une situation délicate. Bon, d'un autre côté, on n’a jamais eu aucune preuve contre Émilie Mousseux... Mais tu n'as pas répondu à ma question, es-tu heureux avec elle ? 
– Je le sais bien. Mais les sentiments ne se contrôlent pas. Oui, je suis heureux avec elle et vous, avec votre femme, ça va mieux ? risqua Matthieu.
Michel but une autre gorgée et lui dit :
– Elle n'est pas revenue à la maison. Mais au moins, on se parle tous les jours au téléphone. »
Les deux hommes discutèrent ainsi pendant près d'une heure, puis ils se quittèrent le cœur plus léger et en bon terme. Il le fallait. Les prochains jours, ils allaient avoir beaucoup de travail ensemble.
Les jours suivants se résumèrent à passer au peigne fin la vie de Blandine Courtieux. Sa disparition, suivie de la découverte de sa dépouille sauvagement mutilée, avait grandement touché la population. D'autant plus que son mari dans un geste désespéré s'était donné la mort après avoir tué leur petite fille.
Beaucoup d'hommages leur étaient rendus, au sein de l’hôpital où elle travaillait ou directement à son domicile. Des fleurs, des messages et des bougies y avaient même été déposés. Sur les réseaux sociaux, des publications similaires se partageaient en masse. Il existait même une sorte de débat concernant le geste malheureux de son époux. Certains comprenaient, mais d’autres, des parents pour la plupart, n'entendaient pas qu'on puisse tuer son propre enfant. Des insultes avaient même étaient proférées à l'encontre du mari de la victime.
Dans le même temps, la psychose grandissait. Deux meurtres à un intervalle si proche étaient surréalistes dans la région. D'ordinaire, on s’y sentait en sécurité. Il y avait bien des incivilités parfois, comme partout ailleurs en France, mais jusqu'à présent, personne n'avait eu peur de sortir de chez soi. Actuellement, ce n'était plus le cas. Quelque chose avait changé dans l'esprit des Solognots. Des intox circulaient, renforçant ce sentiment de terreur. À certains endroits, on scrutait même le comportement de ses voisins. Oui, le tueur pouvait habiter la maison d'à côté. Ou pire encore, il pouvait être notre meilleur ami, un frère ou un cousin.
Pour les forces de l'ordre, il fallait continuer à enquêter, creuser, chercher toujours de nouvelles pistes. C'est ainsi que les hommes qui avaient travaillé avec Blandine Courtieux avaient été tous convoqués pour un interrogatoire. On était le sept décembre et rien ne permettait d'avancer. Le seul lien entre les victimes était Émilie Mousseux. Elle fut, une fois de plus, un sujet de discussion épineux entre Michel Caillat et Matthieu Hénault.               Ces derniers occupaient désormais un bureau au sein des locaux de la gendarmerie de Romorantin. Le jeune homme émit l'hypothèse suivante :
« Nous avions déjà évoqué le fait que le meurtrier cherchait à la venger. Et si elle était une de ses prochaines victimes ?
– Cela se tient toujours. On sait que Jérémie Richet l'avait harcelé suite à leur rupture. Et tu m'as bien dit l'autre jour qu'elle t'avait confié qu'elle avait des rapports plutôt tendus avec Blandine Courtieux ? demanda l'officier Caillat.
– Oui, c'est bien ça. Elle m'a expliqué que sa cadre l'avait très vite pris en grippe et ne s’en cachait pas. Elle a même dû changer de service parce qu'elle faisait pression sur elle. 
– Donc, en quelque sorte, elle se sentait harcelée ?  
– Tout à fait !   s'écria son collègue, le pointant du doigt.
Le vieux flic gratta machinalement sa barbe naissante. Jamais il n'avait autant négligé le rasage que lors de ces dernières semaines.
– D'accord. Il veut réparer les torts qui lui ont été causés. Il se mettra donc en quête de tous ceux qui lui ont fait du mal, réfléchit-il, avant de reprendre : donc il faut faire une liste des personnes avec qui elle a eu des différends. 
– Oui, je l'appelle de suite pour qu'elle vienne... Mais alors... s'interrompit Matthieu.
– Alors quoi ? 
– Vous êtes concerné. Moi aussi, notre brigade entière ! 
– Encore faut-il qu'il sache qu'on... Que JE l'ai suspectée. 
– Il savait pour les deux victimes. 
– Il est suffisamment proche d'elle... Ou pire, il l'espionne ! Elle n'est pas du genre à raconter sa vie sur les réseaux sociaux ?
– Non. Et on sait que son cercle d'amis est très restreint. 
– Quand on a fait des recherches sur ses appareils informatiques, Quentin aurait vu s'il y avait des logiciels espions ?  demanda Michel.
– Bien sûr. Il n'aurait pas pu passer à côté, se rassura Matthieu, cherchant à se réconforter lui-même.
– Appelle-là, demande-lui de venir au plus vite, il nous faut cette liste ! » ordonna l'officier Caillat.
Son subalterne s'exécuta et vingt-cinq minutes plus tard sa compagne, visiblement nerveuse, se présenta à l'accueil de la gendarmerie. Marie Simon la conduisit dans le bureau occupé par les deux policiers. Michel Caillat l'invita de suite à s’asseoir et s'excusa d'emblée :
« Je sais que je me suis montré peu avenant avec vous jusqu'ici, mais notre enquête a fini par démontrer que vous n'étiez pas suspecte. Je m'excuse pour mon attitude.
– D'accord, déclara simplement la jeune femme en haussant les épaules.
– Il se peut que le meurtrier cherche à te venger des personnes qui t'ont fait du mal. On a besoin d'une liste de personnes qui t'ont fait souffrir et, d'un autre côté, une liste des personnes qui pourrait correspondre à notre profil : un homme, plutôt jeune et sportif, expliqua Matthieu, s'asseyant près d'elle.
– Pour ça, je te l'ai dit. Je ne vois pas du tout qui pourrait bien vouloir me protéger. À part toi, je veux dire. Mais pour les gens qui pourraient être en danger, j'en ai au moins une : ma mère.
– Votre mère ?  reprit avec surprise Michel.
– Oui. Ma mère... Elle n'a jamais était le genre de mère protectrice et aimante. Tout le monde croit que toutes les femmes ont cet instinct maternel qui les pousse à aimer inconditionnellement leur progéniture, à les protéger et les chérir. C'est des conneries... Excusez-moi du terme... Ma mère me battait. Et ce, tous les jours ou presque. Quand elle ne me frappait pas, elle m’humiliait. Je ne sais pas ce qui était pire... Les coups ou ça... Les hématomes finissent par passer, les plaies se cicatrisent, mais les blessures psychiques ne guérissent jamais, déclara-t-elle froidement, comme si les souffrances décrites avaient été vécues par quelqu'un d'autre.
Matthieu dut refréner une forte envie de la prendre dans ses bras. Il ne le pouvait simplement pas. Lui qui avait eu une mère très aimante avait la furieuse envie de couvrir sa compagne de toute l'affection dont elle avait été privée.
– Avez-vous eu des nouvelles d'elle récemment ? demanda Michel.
– Non. J'ai coupé définitivement les ponts avec elle quand j’ai eu dix-huit ans. Et avec l'ensemble de ma famille, à vrai dire... 
– Donc vous ne savez pas ce qu'ils sont tous devenus depuis, reprit l'officier.
– Non. Et je m'en moque. D'ailleurs, ils n'ont  même pas essayé de reprendre contact avec moi. La famille n'est pas toujours ce cocon réconfortant et plein d'amour que l’on croit, vous voyez ?
Le ton d’Émilie était glacial, presque tranchant.
– Tu comprends que quoi que ta mère t'ait fait, elle est peut-être actuellement en danger. Tu peux nous donner son nom et son adresse ? 
– Sabine Mousseux. Elle a peut-être déménagé depuis, mais quand je suis partie de la maison elle habitait rue Abbé Pierre à Bourges.
– OK, je vais aller me renseigner, déclara Matthieu.
 Il se leva et sortit de la pièce, son téléphone à la main.
Michel observait le comportement d’Émilie Mousseux. La jeune femme se tenait droite sur sa chaise, les jambes croisées. Elle observait machinalement tout ce qui l'entourait.
– Je suis désolée de ce que votre mère vous a fait subir, lui dit-il, profondément touché par son histoire.
– Ce n'est pas de votre faute. Et si je peux me permettre, si j'étais ce type, je me serais occupé d'elle en premier... lâcha-t-elle, le regard sombre.
– Que voulez-vous dire ?
– Et bien. C'est la première personne à m'avoir fait souffrir. Oh, il y avait bien tous ces petits cons à l'école aussi, vous savez bien combien les enfants peuvent être impitoyables entre eux. Mais c'est à cause d'elle si je suis comme ça, maintenant, à l'âge adulte. Si je suis brisée, vide et si froide. On m'a privée d'amour. C'est la pire chose qu'on peut faire à un enfant », expliqua-t-elle avec un détachement effrayant.
 Michel ne sut quoi répondre, si bien qu'il garda le silence. Émilie reprit :
« Mon père m'aimait, ça oui !  Peut-être plus que la plupart des mères aiment leurs gosses. Il ne me l'a jamais dit. Pourtant je le savais. Parfois, on n’a pas besoin de mots pour faire exprimer ses sentiments. L'amour cela se prouve plus que cela ne se raconte. Moi aussi, je l'adorais plus que tout. Il nous a quittés quand j'étais très jeune. C'est après sa mort que les actes de maltraitance de ma mère se sont amplifiés. Elle était très autoritaire et dure avant ça, mais sa souffrance l'a rendue plus mauvaise encore. En même temps, elle rend rarement les gens meilleurs... »
L'officier fut saisi de l'absence d'émotion dans sa voix. Il n'y avait aucune tristesse, aucun tressaillement, aucune larme sur le point de couler. Indéniablement, sa mère avait fait d'elle un être qui avait perdu une part d’humanité. C'est à cet instant que Matthieu entra dans la pièce, la mine défaite.
« Qu'il y a -t-il ?  s'enquit Michel.
– Émilie... Ta mère est morte il y a deux semaines dans un accident de voiture... Je suis désolé, confia-t-il, se dirigeant vers sa compagne.
Cette dernière se contenta de hausser les épaules puis déclara :
–Ça me fait une belle jambe. J'ai longtemps attendu le jour de sa mort. J'ai cru que cela m'aurait fait du bien. Mais cela ne me fait rien. Je sais que je devrais être triste, ou peut-être que je devrais être heureuse, vu le mal qu'elle m'a fait… À la réflexion, peut-être un peu des deux à la fois... Mais... non. Je ne ressens rien », conclut la jeune femme, perplexe.
[…]
Ces paroles résonnaient encore dans l'esprit de Matthieu, une semaine après avoir été prononcées. En effet, en cette nuit d'hiver, le jeune homme y songeait encore, allongé dans son lit. Sa compagne dormait près de lui. Malgré la pénombre de la chambre, il pouvait distinguer son visage. Il avait l'air tellement doux et paisible. Rien à voir avec l'expression de totale indifférence qu'elle avait arborée ce jour-là. Comment pouvait-elle être aussi aimante avec lui et avoir eu ce comportement ? Il ne pouvait pas croire qu'il s'agissait de la même personne. Non, ce n'était pas sa petite-amie qui avait parlé à ce moment-là, c'était impossible.
Un bruit le tira de ses réflexions. Cela venait du salon. Même Batman s’était réveillé alors qu’il dormait à leurs pieds. Le chat s'était brusquement assis et avait dressé ses oreilles en direction du son.
C'était la deuxième nuit qu'ils passaient dans leur nouveau logement. La maison, ancienne et isolée, était très calme la journée. Mais la nuit, elle arborait un autre visage. Le bois du parquet et des poutres craquait, le vent soufflait dans la forêt qui entourait l'habitation et de temps en temps une chouette poussait ses cris près de leur fenêtre de chambre.
Mais là, il s'agissait de pas légers. Il en était sûr. Il n'avait pas pu l'imaginer. Même le petit félin semblait attentif. Soudain, il sauta du lit et quitta la pièce. Matthieu se redressa et scruta le retour de l'animal. Il entendit les tics tics de ses griffes sur le parquet puis plus rien pendant quelques secondes. Le policier se tourna vers sa compagne qui dormait toujours à poings fermés. Il entendit ensuite Batman émettre des miaulements plaintifs. Matthieu se leva et se dirigea vers le salon. Il alluma la lampe du couloir derrière lui. Il vit alors la boule de poil au milieu de la pièce qui penchait sa tête de gauche à droite, contemplant quelque chose que lui ne distinguait pas. Le jeune homme appela doucement le chat :
«Viens, mon beau. »
Batman se retourna, trotta vers lui et se frotta contre ses jambes. Matthieu se baissa et le caressa.
« Qu'est-ce que tu as vu, mon loulou ? Tu as vu une bestiole ? » lui demanda-t-il sur le même ton que celui qu’on réservait aux enfants.
 C'est alors que la lumière vacilla puis s'éteignit. Il sentit le corps de l'animal se raidir contre ses tibias. Son pelage se hérissa et il se mit à feuler. Le policier leva les yeux : devant eux se dressait l'apparition spectrale d'une jeune femme.
Comme dans les films, il émanait d'elle une lueur blanche au travers de laquelle il pouvait voir.
Elle portait une longue robe, d'aspect ancien, si longue qu'elle dissimulait ses pieds. Un corset étreignait son buste comme un amant jaloux. Les manches du vêtement étaient de forme évasée et couvraient les mains de l'entité. Elle semblait être d'une grande beauté. Sa chevelure courrait jusqu'au bas de ses reins, sa taille était très fine et son visage arborait un ovale doux et parfait. Peut-être n'était-elle pas un fantôme, mais un ange.
Pourtant Batman continuait à cracher frénétiquement. L'apparition posa son regard sur lui et une expression d'étonnement parcourut son visage translucide. Elle leva ensuite les yeux sur le policier.
Le cœur du jeune homme s'emballa dans sa poitrine. Ses poils se redressèrent sur ses avant-bras nus sous l'effet de la peur et du froid qui s'était emparé du salon. Du genre plutôt rationnel, Matthieu essayait de se persuader qu'il ne pouvait s'agir que d'un rêve.
Non, les esprits n'existent pas, se répétait-il en boucle dans sa tête.
D'ailleurs, il était athée, il pensait qu'il n'y avait rien après la mort. Notre conscience s'éteignait tout comme l'ensemble de nos organes, un point c'est tout. On n'errait pas  sur terre sous cette forme à demi humaine.
Alors que ses pensées se bousculaient dans son cerveau, il vit le spectre ouvrir la bouche pour dire quelque chose qu'il n'entendit pas. Le petit félin se calma instantanément. Matthieu pouvait même percevoir ses ronronnements. Le chat s'assit aussitôt à ses pieds, et commença une toilette minutieuse, n'oubliant pas de passer sa patte derrière ses oreilles.
C'est alors que la lumière réapparut faisant sursauter le jeune homme. Il vit le matou retourner dans la chambre. À présent il était seul. Ce qu'il avait vu, ou cru voir, avait disparu. Il essaya de se calmer et de reprendre ses esprits. Il se pinça, espérant se réveiller et s’apercevoir que tout cela n'avait été qu'un cauchemar. En vain. Il était bien conscient et toutes traces de sommeil l'avaient quitté. Comment pouvait-il dormir après ça ? Mille questions l'envahirent. Avait-il vraiment vu le fantôme d'une femme ? L'avait-il imaginé, dans un état de semi-éveil ? Ou alors avait-il vraiment perdu la tête ? Ou bien... Et cela voudrait dire qu'une partie de ses croyances allaient être chamboulées, les revenants faisaient bien partie de notre réalité. Ce qu'il avait ressenti le jour de la visite de la maison avait-il un lien avec ce qui venait de se passer ?
Encore tremblant et chancelant, il se dirigea vers la chambre. Batman s'était déjà rendormi, blotti contre son humaine. D'ailleurs, cette dernière sommeillait toujours, impassible.
Mathieu s'empara de son téléphone sur sa table de nuit et quitta de la pièce. Il referma doucement la porte derrière lui. Il se fit couler un café et s'installa sur le canapé, une tasse fumante entre les mains. Il but une gorgée et la déposa sur la table basse. En état de choc, il resta ensuite figé pendant quelques minutes. Le jeune homme avait besoin de faire le point sur ce qu'il venait de vivre. Il était trois heures du matin et jusqu'à ce que son réveil sonne quatre heures plus tard, à l'aide de son smartphone, il fit des recherches concernant la vie après la mort.
Avec si peu de sommeil, sa journée de travail fut longue et éprouvante. Avec Michel, ils avaient interrogé deux hommes dont les noms avaient été répertoriés dans la liste des personnes ayant travaillé avec Blandine Courtieux. Il s'agissait des deux derniers témoins convoqués dans le cadre de l’enquête sur sa mort. Aucune des entrevues n’avait débouché sur une piste. Et comme pour l'affaire de Jérémie Richet, ils se retrouvèrent dans une impasse.
« On avait trois pistes, récapitula Michel. On a... Enfin, j'ai d'abord suspecté Émilie Mousseux pour le premier crime, elle aurait eu un mobile, ainsi que pour le deuxième, mais également des alibis pour chacun des eux. En parallèle, on avait émis l'hypothèse que quelqu'un avait agi pour la venger des deux victimes. Sauf qu'elle n'a pas pu nous fournir une liste de personnes susceptibles de correspondre à notre profil que ce soit en tant que tueurs ou en tant que victimes potentielles. Dernièrement, on a pensé qu'il s'agissait d'un homme souffrant de troubles de l'identité sexuelle en lien avec les deux victimes. Mais rien ne permet de le confirmer. On passe à côté de quelque chose, mais quoi ? s'exclama Michel.
– Je ne sais pas. Ce type est doué, très doué. Ce n'est pas son premier coup d'essai. C'est un pro. Si l'on s'en tient à la chronologie, il va s'en doute sévir de nouveau. Le premier meurtre a eu lieu le trente et un octobre, l'autre vers la mi-novembre. Soit près de quinze jours après. Nous sommes le quinze décembre. Qui sait s'il n'a pas déjà fait une troisième victime et qu'il a abandonné son corps quelque part ? Ou qu’il ne s’apprête pas à en faire une quatrième ? demanda Matthieu, les traits tirés. Il buvait son énième café pour tenir le coup. 
– Il est possible que cela soit deux cas isolés. Peut-être a-t-il terminé sa « quête », quel que soit son profil. D'après Émilie Mousseux, personne d'autre, à part sa mère décédée, ne lui aurait causé du tort. Si notre tueur est son « vengeur », il n'a plus personne à tuer. Et s'il s'agit de l'homme qui était amoureux des deux victimes, après leur décès il n'a plus rien eu à faire. Si ce n'est peut-être de se supprimer lui-même. Et comme tu as définitivement exclu Émilie Mousseux de la liste des suspects et que rien ne permet de valider l'hypothèse d'un copieur des crimes d'Antti Ruma... Donc...
– Donc quoi ? Affaire classée ? 
– Écoute, si aucun corps n'est retrouvé d'ici le vingt. Date où normalement, nous sommes en congés pour Noël, je la considérai comme telle. Sinon, nous allons passer les fêtes de fin d'années à traquer ce malade. 
– Cela nous laisse cinq jours. Devons-nous patrouiller à proximité des maisons abandonnées à la recherche d'un cadavre ? 
– Non. Il est compliqué de recenser de tels endroits. Je pense que nous devrons malheureusement attendre. »
C'est ainsi que le vingt décembre, à dix-sept heures trente, Michel se mit à taper son rapport au sein de son bureau au poste de police judiciaire d'Orléans. Près d'une heure après, il en fit la conclusion :
« Au regard des données collectées au fil de l'enquête concernant les meurtres de Jérémie Richet, trente-sept ans, sans emploi et Blandine Courtieux, quarante ans, cadre de santé, deux hypothèses ont été retenues. Dans tous les cas, le profil du meurtrier est le même : un homme âgé de trente-cinq à quarante-cinq ans, d'allure athlétique, bien intégré dans la société, probablement marié, boucher/charcutier ou chasseur, souffrant d’érotomanie ou de troubles de l'identité sexuelle. Il a probablement un casier judiciaire et/ou des connaissances médico-légales.
Les mobiles sont d'ordre passionnel cependant :
Premièrement, le suspect aurait pu agir par amour pour Émilie Mousseux. Tuant deux personnes ayant eu un rôle négatif dans sa vie. L'absence de menaces directes ou de tentatives d'approche de la jeune femme exclut tout risque pour elle. De plus, elle n'a pas pu fournir une liste de victimes potentielles.
Deuxièmement, le meurtrier aurait pu tuer dans son propre intérêt. Il est probable que cet homme, vraisemblablement marié et hétérosexuel, serait tombé amoureux de la première victime, de sexe masculin, et l'aurait tué par culpabilité de ce qu'il ressentait pour lui. L'ablation du pénis vient renforcer cette idée. Il aurait également eu des sentiments pour la deuxième victime, avant ou après sa rencontre avec la première victime. L'absence de viol vient renforcer l'idée de confusion concernant l'orientation sexuelle du meurtrier. Et l'ablation du cœur, celle de la composante affective du crime.
Quelles que soient les possibilités, la chronologie rapprochée des deux meurtres ( deux semaines ) et l'absence de troisième victime depuis laisse à penser que le tueur s'était senti investi d'une mission à laquelle il a manifestement mis un terme et qu'il ne sévira plus. Il est d'ailleurs très probable qu'il se soit donné la mort. Les études concernant le profil des érotomanes tendent à le démontrer.
En tant qu'officier de la police judiciaire, je déclare cette enquête classée. »




Chapitre 19

C’était la nuit de Noël, la neige s'était mise à tomber. Des flocons virevoltaient avec grâce dans le ciel chargé de lourds nuages. Un voile blanc se déposait maintenant sur la Sologne, recouvrant ses plaines, ses forêts et ses étangs. Il s'épaississait rapidement.
Tout était calme et étrangement silencieux, comme si la poudreuse était capable d’étouffer chaque son, que ce soit un rire ou un cri d’agonie.
La plupart des habitants n'auraient la chance de voir ce spectacle enchanteur que le lendemain, en ouvrant leurs volets. Pour l'heure, ils dormaient paisiblement, insouciants et heureux d'avoir passé cette soirée en famille.
C'était également le cas pour Émilie et Matthieu, qui avaient célébré l’événement en compagnie des parents du jeune homme.
 Au milieu de la nuit, ce dernier fut brusquement tiré de son sommeil. Il avait cru entendre des pas. Haletant et anxieux, il alluma rapidement sa lampe de chevet. Le policier observa longuement la pièce, mais ne vit rien de particulièrement alarmant. Sa compagne dormait à ses côtés, son chat blotti contre elle. Il demeura immobile quelques minutes et tendit l'oreille, prêt à percevoir le moindre bruit, mais il n'entendit rien. Pour lui, il était clair qu'il avait rêvé. Cette pensée l'apaisa, mais soudainement, la lumière vacilla, s'éteignit brièvement et se ralluma à trois reprises avant de le laisser finalement dans la pénombre.
Le pouls de Matthieu s’accéléra et les poils de ses avant-bras se hérissèrent. Il sentait une présence dans la pièce. Il perçut un mouvement sur sa droite et tourna la tête dans cette direction. Ce qu'il observait maintenant lui glaça le sang. Paniqué, il retint sa respiration.
Une silhouette fine et transparente était penchée au-dessus du corps d’Émilie. L'apparition lui caressait la joue de ses longs doigts graciles. Elle écarta ensuite avec douceur une mèche de cheveux qui mangeait le visage de sa petite-amie.
Le spectre releva lentement la tête et plongea son regard d'outre-tombe dans les yeux azur du jeune homme. C'était le fantôme de la femme qu'il avait cru voir lors d'une précédente nuit. Elle lui adressa un sourire empli de tendresse puis lui fait signe de se taire.
L'esprit s'approcha ensuite de lui, flottant dans les airs, les pans de sa robe virevoltant derrière elle et elle l'embrassa sur le front. Matthieu ressentit ce baiser comme la douce caresse d'une brise.
L'instant d'après, l'entité avait disparu et aussitôt, la lumière inonda la pièce d'une lueur bien trop vive pour la petite ampoule que possédait la lampe.
Émilie s'éveilla brutalement portant sa main à son visage, ce qui fit fuir son chat.
« Quelqu'un m'a touchée !  s'exclama-t-elle, morte de peur.
– Moi aussi, ma puce. 
Il s'approcha d'elle et passa un bras autour de ses épaules.
– Putain, c'était quoi ce truc ? lui demanda-t-elle, tremblant contre lui.
– Je ne peux pas l'expliquer. Je... Je crois que la maison est hantée, balbutia Matthieu, conscient de l'absurdité de ses propos.
–  Quoi ? s'écria sa petite amie. Elle se libéra de son étreinte et le regarda droit dans les yeux.
– À moi aussi ça me paraît bizarre, voire complètement délirant ! Mais j'ai vu un truc étrange... à deux reprises. Je... C'est tout bonnement incompréhensible... déclara le policier en secouant la tête.
– Matt, qu’as-tu vu ? Dis-moi ! le supplia Émilie en lui attrapant les mains.
– Une femme... Une femme était près de toi. Elle t'a... hésita Matthieu.
– Une femme ? Mais il n'y a personne ici !
– Elle est partie maintenant. Je... Je ne pense pas qu'elle nous veuille du mal. Mais... Non, ça n'existe pas tout ça. On a fait un cauchemar, c'est tout, se reprit-il.
–  Non, non, non ! Je n'ai pas rêvé. J'ai senti une caresse, c'était réel ! s'emporta Émilie, touchant machinalement sa joue.
– Mais ce n’est pas possible ! Pourtant elle était là, devant moi, juste-là ! » déclara son conjoint. Il se leva brusquement du lit pour désigner l'endroit où il avait vu l'apparition.
Sa petite-amie vint le rejoindre et l'enlaça, lui confiant combien elle était apeurée. Tous deux se dirigèrent ensuite vers le salon et s'installèrent dans le canapé, blottis l'un contre l'autre.
Matthieu leur avait préparé deux chocolats chauds afin de leur apporter un peu de réconfort. Ils demeurèrent silencieux, perdus dans leurs pensées, cherchant une explication rationnelle à ce qu'ils avaient vu et ressenti.
Pendant les jours qui suivirent cette terrifiante expérience, le couple se lança dans des recherches sur l'histoire de leur maison et des bois qui l'entouraient. Ils avaient tous deux ce besoin avide de savoir, de comprendre. Ils contactèrent même l'agent immobilier, sans préciser ce qu'ils avaient vécu. Ce dernier leur transmit le numéro de téléphone du propriétaire. Ils le contactèrent le jour de la Saint-Sylvestre avec un mélange de curiosité et d'anxiété. Ce qu'ils apprirent les accabla.
À la fin du moyen-âge, un château et ses dépendances se trouvaient bien sur leur terrain. Il avait appartenu à la même famille de nobles depuis plusieurs décennies. Un jour, un incendie s'était déclaré dans la cuisine. Il s'était ensuite rapidement propagé au reste de la bâtisse, puis aux constructions à proximité. Les flammes avaient rongé bois, pierre et chair. En effet, plusieurs servantes et domestiques avaient péri. Certains en essayant de maîtriser le feu, d'autres en tentant d'y échapper. Les membres de la famille avaient été les premiers à être évacués et ils s'étaient réfugiés dans une petite maison, éloignée du château. Par l'unique fenêtre de l'habitation, ils pouvaient voir les flammes ravager leur demeure. De là, leur parvenaient même les cris de souffrance des personnes qui n'avaient pas pu s'échapper à temps. La plus jeune fille du noble, prénommée Brunehilde, le supplia de faire quelque chose. Elle entreprit même de retourner là-bas, pour sauver ces pauvres gens, mais il l'en empêcha.
Les hurlements de douleurs résonnèrent sinistrement et le feu continua de tout dévaster pendant une grande partie de la nuit. La poignée de survivants se relaya pour surveiller son évolution. Personne n'aurait pu dormir après ça, de toute façon. Puis au petit matin, il se mit à pleuvoir abondamment. L'incendie mourut enfin, après avoir emporté tant de vies. Le noble sortit de son refuge et ne put que constater l’ampleur des dégâts. Son château n'était plus qu'une ruine fumante et funèbre. Ils demeurèrent ensemble les jours suivants à déblayer les décombres et à rechercher les corps calcinés. L'homme offrit une sépulture décente à chaque dépouille, afin que leurs pauvres âmes reposent en paix. Un mois après, sa fille fut emportée par le chagrin et la culpabilité à l'aube de ses dix-huit ans.
La maisonnette qui avait servi de refuge au noble et à ses proches s'était transmise de génération en génération. Traversant le temps et les époques. Et elle n'était autre que celle où vivait Matthieu et Émilie aujourd’hui...
Cela les bouleversa grandement et ils décidèrent de décliner l'invitation des parents de Matthieu qui les avaient conviés à leur repas de fête. Ils n'en avaient plus envie.
À quelques kilomètres de là, chez les Boutron, on célébrait avec joie l'arrivée de cette nouvelle année. Toute la famille se coucha très tard sauf Honorine, l’aînée de la famille.               L'adolescente, plutôt introvertie et mélancolique fut la première à aller dans sa chambre. Elle détestait l'idée de devoir vivre trois cent soixante-cinq jours de plus. Harcelée à l'école à cause de sa différence et son style gothique, elle n'avait aucun espoir d'une meilleure existence pour l'avenir. De plus, elle sentait bien qu'elle faisait honte à ses proches, mais elle se refusait à être la personne normale qu'ils voulaient qu'elle devienne. Ils percevaient son univers comme sombre et malsain. Alors que pour elle, il était d'une poésie et d'un réconfort sans limites. Personne ne pouvait la comprendre, personne sauf Émilie, une des collègues de sa mère. Elle l'avait vue plusieurs fois et une complicité s'était installée entre elles.
Toutes deux avaient discuté de musique et avaient des goûts communs. De plus, la jeune fille avait adoré son look et Émilie lui avait même donné l'adresse du site internet où elle commandait ses vêtements. Elle était devenue un exemple pour elle. La preuve qu'on pouvait avoir un côté rebelle dans la vie et réussir. Alors, elle lui envoya un message sur Facebook.
 Elles avaient l'habitude de discuter régulièrement sur les réseaux sociaux. Honorine n'attendit pas d'avoir une réponse. Là où elle allait, elle n'en avait pas besoin.
Elle éteignit son portable, s'installa dans son lit, attrapa son iPod, mit ses écouteurs et démarra une playlist qu'elle avait préparée pour l’occasion. L'enfant ouvrit ensuite son tiroir de table de nuit et en extirpa une petite boite en carton. Elle ingéra l'intégralité de son contenu et fit passer le tout à l'aide d'une gorgée d'eau. Elle ferma ensuite les yeux et elle s'endormit pour toujours, bercée par la musique.
À Yvoy-le-Marron, le portable d’Émilie vibra, mais la jeune femme n'y prêta aucune attention. Elle était pourtant éveillée, assise dans son lit, et elle ne se sentait pas très bien.               La jeune femme n'arrivait pas à identifier ce mal-être. Elle eut d'abord du mal à respirer. Chaque inspiration était douloureuse. L'ancienne infirmière avait l'impression qu'un poing invisible écrasait ses poumons. Elle était pourtant trop jeune et trop sportive pour faire un infarctus. Suffoquant et manquant déjà d'oxygène, elle se leva, ouvrit la porte d'entrée et sortit en titubant.
La fraîcheur nocturne et hivernale s’empara d'elle et elle se mit à frissonner. Des volutes de buées glissèrent de ses lèvres. Machinalement, elle leva les yeux au ciel.
Qu'il est beau de voir toutes ces étoiles, pensa-t-elle.
Soudain, un sentiment de terreur s’empara d'elle. Ses sens semblaient s'être décuplés. Malgré la pénombre, elle voyait distinctement. De plus, une multitude d'odeurs envahit ses narines. Elle était capable d'identifier la plupart d'entre elles, mais certaines restaient mystérieuses.
Et ces bruits ! Cette immensité de sons… Il y a avait le vent, les animaux, mais également l'herbe elle-même, qui semblaient vouloir lui murmurer mille secrets.
À présent, elle n'avait plus froid ni peur et elle inspirait l'air frais avec une facilité déconcertante. Toutes pensées logiques la quittèrent et sans comprendre pourquoi, elle eut l'impression que les bois l'appelaient. Puis, comme si l'on s'était emparé du contrôle de son corps, elle se dirigea, pieds nus et en pyjama, vers la forêt.
Matthieu s'éveilla en panique une demi-heure après son départ. Alors qu'il dormait profondément, il avait eu l'impression qu'une main fragile l'avait secoué. Quand il avait allumé sa lampe, il n'y avait personne dans la pièce.
Il jeta machinalement un œil de l'autre côté du lit et remarqua qu'il était vide. Le jeune homme eut alors un mauvais pressentiment.
« Émilie ? », cria-t-il, sans obtenir de réponse.
Il sauta du lit et parcourut hâtivement la maison à la recherche de sa petite-amie. Il ne la trouva nulle part. Alors que le policier passa dans l'entrée, la lumière vacilla et s’éteignit. Il vit alors la même apparition désormais familière, et elle lui désigna la porte d'entrée. Chose nouvelle, elle lui parla :
« Hâte-toi, il est peut-être encore temps. »
Le jeune homme ne prit pas le temps de réfléchir. Et dans un mélange de peur et d'angoisse, il enfila un manteau et des baskets puis sortit. Il hurla de nouveau le nom de sa compagne. Une chouette hulula au loin. Matthieu l'appela une fois encore et seul le vent lui répondit, faisant bruisser les feuilles des arbres.
« Regarde ! » lui dit une voix fantomatique, lui désignant des traces de pas d'un doigt translucide.
Matthieu entreprit de les suivre, mais lorsqu'il s'enfonça plus profondément dans les bois, l'absence de clarté rendit sa tâche difficile. Il fit alors demi-tour à regret et regagna la maison. Batman miaulait d'un ton rauque inhabituel. On aurait dit qu'il pleurait. Le policier le prit dans ses bras, le tenant d'une main et attrapa son téléphone de l'autre. Plusieurs sonneries retentirent avant que son supérieur ne réponde :
« Matthieu, il est quatre heures du matin ! Bon sang, qu'est-ce qu'il se passe ? grommela Michel à peine réveillé.
– Émilie a disparu ! 
–  Quoi ? s'exclama Michel, à présent pleinement conscient.
– Je me suis réveillé et elle n'était plus là. Je l'ai cherchée partout dans la maison. Son téléphone est sur sa table de nuit ! J'ai été dehors, il y a des traces de ses pas qui mènent dans la forêt. Mais il fait trop sombre, je ne sais pas où elle est partie ! Mais pourquoi elle aurait fait ça ? Michel, qu'est-ce que je peux faire ? demanda le policier, qui retenait ses larmes.
– Merde ! Reste chez toi. Je vais appeler des collègues, on va venir ! Ne bouge surtout pas ! Promets-moi que tu ne vas pas retourner dans les bois pour la chercher !
– D'accord, murmura Matthieu, tremblant.
– Je me dépêche ! Je te jure qu'on la retrouvera. Tu m'entends, Matthieu ?
– Oui... Il le faut... » balbutia le jeune homme.
Après avoir raccroché, il éclata en sanglots, tenant toujours le chat de sa compagne dans ses bras. Ce dernier ne protesta pas et resta blotti contre son torse. Matthieu ne parvenait pas à raisonner. Tant de choses lui échappaient. Pourquoi Émilie serait-elle partie en pleine nuit en direction de la forêt? Et pour y faire quoi ? Il avait tellement peur qu'on ne la retrouve pas.
Une heure plus tard, toute une flopée de gendarmes accompagnés de chiens pisteurs  parcourait les bois. Michel, ainsi que les agents Joubert et Tassard étaient restés auprès de lui. Son supérieur, lui annonça, d'un ton compatissant :
– Matthieu. On n’a pas trouvé de traces de pas. Tu es sûr d'en avoir vu ?
–  Mais oui, elles étaient là, juste devant ! J'ai... Je n’ai pas pu les imaginer.
– Il fait nuit, tu as peut-être mal regardé. Ou alors tu voulais tellement la retrouver que tu les as inventées. C'est normal, expliqua doucement Joubert.
– Non. Non, c'est pas possible.
– Tu es fatigué et tu as peur. Il n'y a rien d'anormal à espérer d'avoir une piste à suivre, ajouta Tassard, déposant devant lui une tasse de café.
– Mais pourquoi est-elle partie comme ça ? demanda Matthieu, à bout.
– Matthieu, on pense plutôt qu'elle a été enlevée, avoua Michel, posant une main réconfortante sur l'épaule de son collègue.
– Mais c'est impossible ! J'étais là, j'aurais entendu si quelqu'un était entré par effraction ! Je l'aurais défendue ! Je n'aurais jamais laissé quiconque lui faire du mal, s'opposa le policier, qui se leva et fit les cent pas dans la pièce.
– Matt, quand tu as été dehors pour la chercher, ta porte d'entrée était verrouillée ou pas? s'enquit Joubert.
– Elle... Je crois qu'elle était ouverte, réfléchit le policier, qui revint s’asseoir sur le canapé.
– Vous l'aviez fermée avant d'aller dormir ? le questionna ensuite Tassard.
– Oui, oui comme tous les soirs ! s'impatienta Matthieu.
– Matthieu, je vais être sincère. On pense qu’Émilie est sortie dehors, qu'elle s'est éloignée de la maison pour on ne sait quelle raison et qu'elle s'est fait enlever. On s'est planté sur notre profil. Il se peut qu'elle soit en danger. Il est probable que notre tueur s'en est pris à elle, affirma Michel, d'une voix chevrotante.
– Non ! Alors ça veut dire qu'elle est déjà morte ! On... Non... Non... On sait qu'il reste très peu de temps avec sa victime ! s'opposa le jeune homme, qui se réfugia dans les bras de son supérieur pour se laisser aller à son chagrin.
 Il se reprit rapidement, laissant ses collègues le questionner davantage.
Quelques kilomètres plus loin, à l'orée de la forêt, ce qui restait d'Émilie longeait une autoroute. Aucun conducteur ne l’empruntait à cette heure-ci, si bien qu'elle la traversa, les pieds nus sur le bitume, sans même en avoir conscience. Les caméras de sécurité qui captèrent son image ne montraient qu'une vague silhouette sombre, d'aspect  humain. Elle se mit ensuite à courir, échappant à leurs champs de vision. Elle s'engouffra à nouveau dans les bois denses de la Sologne.
L'ombre d’Émilie s'arrêta près d'un étang et y regarda son reflet. Son visage s'était transformé d'une monstrueuse façon. Elle se baissa et se désaltéra dans l'eau verdâtre.               L'esprit malsain qui s'était emparé d'elle reprit ensuite sa route, sous les traits d'un monstrueux chat noir, comme il l'avait toujours fait depuis qu'il la hantait.
La créature bifurqua ensuite vers la droite et entra dans le petit village de Ligny-le-Ribeau. En passant près de l'église, celle-ci arqua le dos, hérissa son pelage funeste et lança un long grognement. Le lendemain, certains habitants jureraient qu'ils avaient entendu l'orage gronder. Le félin démoniaque se dirigea ensuite vers le bourg, repéra la maison où il devait agir, prit la taille d'un chat commun et se faufila par la chatière.
Tout y était calme, mis à part le ronflement désagréable de l'un de ses habitants. L'entité guidée par son instinct et par les souvenirs d’Émilie savait exactement où aller. Il poussa une porte d'un petit coup de tête et entra dans la chambre d'Honorine.
Le cœur de l'adolescente, qui s'était gavée d'anxiolytique, battait si faiblement qu'il s’arrêta à ce moment-là. Elle avait mené à bien son projet de suicide, elle avait toujours su que la malformation dont elle souffrait l'aurait aidée. Son cadavre gisait paisiblement sur le lit. Jamais plus elle ne souffrirait.
L'esprit fut saisi d'émotions humaines, qu'il n'avait pas ressenties depuis qu'il avait quitté son enveloppe charnelle. Il comprit alors que c’était celles d’Émilie. Il n'avait donc pas réussi à la contrôler totalement. Une partie d'elle subsistait encore, malgré la forme inhumaine qu'il lui avait fait revêtir. Le spectre se concentra et put même saisir quelques bribes de pensées de la jeune femme. Elle était touchée par la mort de la jeune fille. Cela allait bien lui compliquer les choses. Il sentait la jeune femme lutter contre son emprise. Il fallait qu'il se méfie d'elle, elle était plus forte qu'il ne l'avait pensé quand il avait pris possession de son corps, à la mort de son dernier hôte, Antti Ruma.
L'entité malveillante se concentra alors, essayant de reprendre le dessus sur Émilie puis il poursuivit sa besogne. Il ouvrit la fenêtre de la chambre ainsi que les volets puis s'empara de la dépouille d'Honorine, à l’aide de ses longues pattes de chat monstrueux puis il quitta la maison. Il choisissait toujours l’apparence de l'animal préféré de son hôte pour commettre ses crimes. Pour Antti, il avait été un loup. Et il y en avait eu bien d'autres avant. Ses pouvoirs ne cessaient de s’accroître avec le temps. Au début, il avait été incapable de transformer le corps des personnes qu'il hantait. Qui savait ce qu'il serait capable de faire d'ici cent ou deux cents ans ?
Il s'enfuit ainsi dans la nuit, le corps sans vie de l’adolescente dans les bras. L'esprit, toujours sous sa forme de félin, n'avait que peu de chemin à faire jusqu'à l'endroit où il se débarrassait d'elle. Il s'agissait d'une maison en ruine à quelques mètres de là.
Le spectre allongea la victime avec douceur  sur ce qui restait du sol. Il plaça ses bras le long de son buste. Cette impulsion était nouvelle pour lui et il avait l'impression que c'était la volonté d’Émilie, son hôte, qui s’exprimait à travers ces gestes. D'ailleurs, il fut surpris de voir se rétracter ses longues griffes de l’une de ses pattes pour venir caresser la joue de l'enfant. Il replaça ensuite une mèche de ses cheveux. L'entité se ressaisit, chassant Émilie qui était en train de reprendre le contrôle. Il le lui ferait payer.
Comme pour chacun de ses meurtres, il usa de ses pouvoirs maléfiques et fit apparaître un couteau de cuisine. Mais cette fois, il ne prendrait aucun plaisir à mutiler sa victime. Elle était déjà morte. Elle n’opposerait aucune résistance, ne pousserait aucun cri d'effroi avant cette lente agonie dont il se délectait habituellement.
Il entailla donc le cadavre qui bougeait mollement sous ses coups. C'était décevant. L'esprit n'éprouva aucune satisfaction. Alors il cessa son rituel et s'empressa de terminer sa besogne.
Il posa ensuite son arme sur le haut du visage de l'adolescente et il y fit une première découpe allant de part et d'autre de ses tempes. Il s'arrêta un bref instant, observant son travail et reprit sa tâche. Il traça de sa lame une seconde plaie en partant de l'oreille droite, il longea la joue et la mâchoire et continua en sens inverse jusqu'à l'oreille gauche.
Il lui ôta ensuite la peau du visage, grattant à l'aide du couteau pour libérer les chairs des os, tendons, muscles et cartilages.
L'être maléfique tenait à présent ce qui ressemblait au masque flasque du minois d'Honorine. Il avait été minutieux. Si bien qu'il n'avait pas vu le temps passer. Les premières lueurs de l'aube montaient déjà dans le ciel.
Comme pour toutes ses autres proies. Il avait un dessein particulier pour les morceaux qu'ils avaient prélevé sur les cadavres. Son estomac gargouilla. Il était grand temps de passer à table.
Alors, de la pointe de son arme, il coupa plusieurs morceaux de chair et les mangea un par un. Quand il termina son petit déjeuner, il contempla le cadavre près de lui. Une fois encore, il fut perturbé par un sentiment bien humain. Une larme roula sur son pelage ébène. Il n'y avait pas de doutes, c'était bien les émotions d’Émilie qui revenaient à la charge. Il fallait vraiment qu'il se charge d'elle.
Un bruit de moteur s'approcha. L'esprit ignorait depuis quand il s'était laissé aller à cette stupide sensation humaine. Mais cela avait été une grossière erreur. La seule qu'il avait commise depuis qu'il avait choisi le corps d’Émilie comme hôte. Il se fit la promesse que cela serait la dernière.
Il faisait totalement jour à présent et lorsque le spectre, toujours sous sa forme féline, pointa le bout de son museau à l'extérieur de la maison, il aperçut un homme au volant de son tracteur qui se dirigeait vers lui. Il était pris au piège. Pourtant il ne pouvait pas rester ici. Cette fois-ci, ce fut une émotion commune au genre humain et au monde animal qui s'empara de lui. Il avait peur.
Il s'enfuit donc, sans prêter garde à son apparence actuelle.
Quant à lui, l’agriculteur fut surpris et céda à la panique en voyant courir un chat énorme, dressé sur ses pattes arrière. Depuis qu'il avait croisé des toxicos squattant les ruines de la ferme, il était toujours venu avec son fusil. Il s'en empara et visa la chose immonde, mi-humaine, mi-animale qui fuyait sous ses yeux. Il pressa la détente. La détonation et son écho violèrent le silence matinal.
Un plomb toucha l'être monstrueux à la cuisse. Mais l'adrénaline étouffa toutes traces de douleur chez lui et il disparut dans l'aube.
Alors, l’agriculteur descendit de son tracteur et se dirigea vers la bâtisse. Il rendit l'intégralité de son repas sur le sol quand il découvrit le cadavre sans visage qui gisait devant ses yeux. Il composa immédiatement le 17 sur son téléphone. Il se garda, évidemment de leur dire ce qu'il avait vu – ou cru voir- quelques minutes auparavant.               Immédiatement après ce coup de fil, les gendarmes qui avaient été mobilisés pour retrouver Émilie furent déployés sur la scène de crime. Il était probable que le cadavre découvert soit le sien. Michel et ses deux agents furent obligés de se rendre sur place. Matthieu avait voulu venir avec eux, prétextant qu'il serait le mieux placé pour identifier le corps si la dépouille appartenait à sa compagne. Mais son supérieur avait refusé. Caillat voulait simplement le protéger, il ne tenait pas à ce qu'il la voit ainsi mutilée et baignant dans son sang. Il souhaitait qu'il garde en tête une meilleure image d'elle.
Le jeune homme, resté seul chez lui, était rongé par l'angoisse. Il espérait plus que tout qu'il ne s'agisse que d'un très mauvais rêve et qu'il finirait par se réveiller, sa compagne à ses côtés. Ses dernières semaines, il avait été tellement heureux auprès d'elle. Il ne pouvait imaginer sa vie sans elle. Elle était tout pour lui.
Il était partagé entre son instinct de flic qui lui disait que le corps était forcément le sien, et celui de l'homme qu'il était, qui voulait qu'elle revienne saine et sauve. Émilie avait-elle été torturée par cet homme ignoble ? Un homme sur lequel son équipe ne parvenait pas à mettre la main…
À mesure que le temps s'égrainait, il sombrait dans les ténèbres. Matthieu se demandait pourquoi le destin semblait s'acharner contre lui. Il fit le bilan de l’existence de la jeune femme et fit un douloureux constat. Elle avait était malheureuse la plupart du temps. Il avait également conscience que son bonheur auprès d’Émilie risquait de s'éteindre définitivement. À présent, le policier ne parvenait plus à s'enlever l'idée de la tête que sa compagne gisait là-bas, sans vie, dans cette maison abandonnée.
Lorsque Michel arriva sur place, il ressentit pour la première fois une grande appréhension à l'approche d'une scène de crime. Comment pourrait-il annoncer à son jeune collègue la mort de sa petite-amie ? Comment trouver les mots justes pour lui annoncer une telle chose ?
Il se dirigea vers les ruines, d'un pas lent et peu assuré. Les agents Tassard et Joubert sur ses talons. Des gendarmes allaient et venaient autour d'eux. 
Il entra dans la bâtisse et grimaça en découvrant le visage scalpé du cadavre. Il portait un pyjama et était pieds nus.
« L'identification va être difficile, patron, murmura Joubert.
–  Matt a bien dit qu'elle était partie comme ça ? s'enquit Tassard, désignant la tenue de la dépouille.
– Faites que cela ne soit pas elle ! déclara leur supérieur s’accroupissant près du corps.
L'officier détailla longuement la tenue de la victime. Elle était entaillée à de nombreux endroits, mais il n'y avait que très peu de sang. Michel enfila des gants et releva le haut du vêtement. Les coups avaient été portés post-mortem à l’aide d’un couteau, ce qui était nouveau. Il abaissa le haut du pyjama et observa ses motifs. Il s’agissait de têtes d'animaux. Il demanda à ses agents :
– Matthieu a bien dit que le pyjama que portait Émilie était noir avec des têtes de mort ?
– Oui. On dirait que c'est elle, dit Tassard tout bas.
– Regarde les dessins, c'est quoi selon toi ? s'enquit Michel.
– Des chats et des chiens !
–  Ce n'est pas elle ! s'écria à son tour Joubert.
– Oui, alors où est-elle et qui est cette pauvre fille ? déclara leur supérieur, le ton grave.
[…]
Matthieu sursauta quand son téléphone sonna, il s'en empara fébrilement, manquant de le faire tomber et répondit, le cœur battant :
« C'est elle, Michel ?  demanda-t-il au bord de la crise de nerfs.
– Tu m'as bien dit que c'était des crânes sur son pyjama ?
– Oui... Par pitié, ne me dites pas que c'est elle, supplia le jeune homme.
–  Es-tu sûr de toi ?
– Certain. Non... Michel...
– Matthieu, je ne pense pas que cela soit elle. Mais il est encore trop tôt pour en être certain.
– Comment ça ? sanglota le jeune homme, qui s'écroula sur le canapé.
– Le visage de la victime a été mutilé. On ne peut pas l'identifier pour le moment.
– Regardez son épaule droite ! Elle a un tatouage, une rose noire ! s'exclama Matthieu.
– Ne quitte pas, je vais vérifier. »
Après quelques secondes d'attente qui parurent une éternité au jeune homme, son patron reprit la communication.
« Matthieu, il n'y a rien sur l'épaule du cadavre.
– Merci. Merci, soupira le jeune homme.
– Je vais devoir te laisser. On va avoir beaucoup de travail. Rassure-toi, je vais appeler du renfort pour retrouver Émilie », promit l'officier avant de raccrocher.
Le soulagement qu'avait éprouvé Matthieu fut de courte durée. Certes, le corps retrouvé n'était pas celui de sa compagne. Mais où était-elle à l'heure actuelle ?
Émilie déambulait, perdue dans la forêt, un couteau sanguinolent à la main. Elle errait, le regard hagard. De sa jambe coulait du sang mais elle ne sentait aucune douleur.               Dans son esprit plusieurs scènes toutes plus horribles les unes que les autres tournaient en boucle. Elle se vit tuer son ex, lui trancher le sexe, puis torturer son ancienne cadre, extirpant son cœur de sa poitrine et finalement poignarder le corps sans vie d'Honorine. C'était cette chose en elle qui l'avait poussée à faire toutes ces choses ignobles !               Comment pourrait-elle vivre avec ça sur la conscience ? Et comment était-ce possible ?
La jeune femme, brisée à jamais, marcha encore un peu, avant que le hasard ne la conduise devant chez elle.
Elle demeura immobile, contemplant sa maison pendant quelques instants, avant d'émettre un long cri de désespoir.
Matthieu l'entendit et se rendit immédiatement à l’extérieur. Quand il la vit debout, blessée, le visage cireux et le regard vide, il se précipita vers elle et l'enlaça. La jeune femme sortit alors de sa torpeur et lui dit froidement, sans lui rendre son étreinte :
« C'est moi qui les ai tués. Il m'a poussé à le faire. Je ne voulais pas...
– Mais qu'est-ce que tu racontes, ma puce ? demanda son conjoint, se dégageant d'elle.
– J'ai tué Jérémie, Blandine et il espérait arriver à temps pour poignarder Honorine. Mais je l'ai retardé. Elle était déjà morte quand on est arrivés. Je ne sais pas pourquoi il voulait qu'on s'en prenne à elle. Elle me faisait penser à moi plus jeune. Je... Je voulais la protéger.
– Quoi ? Non, tu dis n'importe quoi. Tu es sous le choc ! Viens, on rentre, lui dit Matthieu, passant un de ses bras autour de ses épaules.
– Non ! Je ne pourrai pas vivre avec toute cette culpabilité. Et avec ce qu'il a fait de moi. Prends soin de Batman, dit-elle lentement, portant le couteau qu'elle tenait à son cou.
– Non, ma puce ne fais pas ça ! » hurla-t-il tentant de récupérer l'arme.
Mais il était trop tard. Elle s’était déjà tranché la gorge, projetant des jets de sang partout autour d'elle. Le corps d’Émilie s’affaissa lentement et son petit-ami eut juste le temps de la rattraper. Matthieu la tenait fermement contre lui, essayant tant bien que mal de faire un point de compression contre la plaie béante. Le pourpre de l'hémoglobine tranchait avec la pâleur livide de la peau de sa compagne. Les mains du jeune homme en étaient maintenant totalement couvertes.
Je ne pourrai pas la sauver, pensa-t-il.
« Non ! Non ! » cria-t-il pendant que sa compagne agonisait dans ses bras. Elle le fixait droit dans les yeux, remuant les lèvres, lui agrippant l'avant-bras. Mais aucun son ne sortit, à part des gargouillis lugubres.
« N'essaye pas de parler, ma puce. Reste avec moi. Je t'en prie, ne me quitte pas ! » ordonna le policier.
 À présent, des larmes roulaient sur ses joues. Le jeune homme tremblait nerveusement au rythme de ses sanglots.
« Annan Sinulle, parvint finalement à murmurer Émilie, avant que ses paupières ne se ferment.
– Émilie ! Non... Non... Regarde-moi ! » cria Matthieu en la secouant doucement. Le corps de sa compagne se détendit brusquement. La main de la jeune femme qui s'était jusqu'alors cramponnée à la manche de sa veste retomba mollement sur le sol. Sa tête retomba avec nonchalance en arrière, exposant davantage la béance de sa lésion.
« Ma puce. Je t'en supplie... », murmura le policier, tout en sachant qu'il était déjà trop tard.
Il caressa son visage blême de ses doigts ensanglantés, le maculant du liquide carmin. Matthieu enlaça fermement le cadavre contre lui. Il déposa un baiser délicat sur le sommet de sa chevelure ébène. Et demeura ainsi pendant plusieurs minutes, versant un flot intarissable de larmes.
Le policier relâcha ensuite son étreinte et contempla un instant le minois blafard de la femme qu'il aimait. Même ses lèvres avaient perdu leur charmant éclat. Pourtant il ne put s'empêcher de les embrasser une dernière fois. Le ciel s'assombrit soudainement et une pluie fine commença à tomber.
Il allongea ensuite la dépouille d’Émilie avec tendresse et respect, soutenant sa tête, puis il positionna les bras de sa petite-amie le long de son corps.
Et dans le silence de ce matin d'hiver, il poussa un long cri de désespoir.
Matthieu était toujours près d'elle, assis dans une flaque de sang, lorsque Michel arriva. Ce dernier, voyant ce sinistre spectacle, se gara en hâte et se précipita vers le jeune homme. Il s'agenouilla dans l'hémoglobine que le sol commençait à absorber et il demanda à son agent, après lui avoir posé une main paternaliste sur l’épaule :
« Mon dieu... Que s'est-il passé ? »
Son collègue, transi de froid et en état de choc, leva ses yeux rougis vers lui, chercha à lui parler, mais il en faut incapable. Caillat quitta son manteau et le déposa sur le dos de Matthieu. Le jeune homme s'effondra et se blottit contre lui. Michel l'enlaça fermement, observant le corps d’Émilie. Il remarqua la plaie béante sur son cou et le couteau tombé non loin d'eux. Il comprit alors ce qui s’était passé. Le chagrin de son subalterne le toucha profondément et il dut lutter pour ne pas pleurer à son tour. Il extirpa son téléphone de sa poche et appela les secours. Même s'il savait que le seul médecin dont Émilie aurait désormais besoin était un légiste...
[...]
Pendant la semaine qui suivit ce sinistre événement, Michel avait tenu à accompagner Matthieu dans les démarches pour les funérailles de sa compagne. Il l'avait même aidé à choisir le cercueil et la tenue de la jeune femme.
On était le huit janvier. Elle reposait au cœur d’un lit de satin, dans une chambre funéraire froide et sinistre, sous les yeux des rares personnes présentes. Elle portait une robe noire en dentelle, et on avait noué un foulard en satin mauve autour de son cou meurtri.
Matthieu, soutenu par ses parents, lui porta un dernier regard. Même dans la mort, elle était belle. Il avait tellement mal. Comment pourrait-il vivre sans elle ? Jusqu'ici, il avait eu la réconfortante sensation que cela était un très mauvais rêve. Mais de la voir ainsi, inerte dans cette bière, le ramenait à cette cruelle vérité. Il refusait d'admettre que jamais plus, il ne se réveillerait, ni s’endormirait à ses côtés.
Il y eut ensuite une brève cérémonie civile. Matthieu, compta les personnes qui étaient venues rendre un dernier hommage à sa compagne. Alors qu'il parcourait la salle du regard, il croisa le regard compatissant de Michel, qui se tenait  en retrait avec ses collègues Joubert et Tassard. Non loin d'eux se trouvaient quatre collègues d’Émilie. Avec Martial et Élise Hénault, ils étaient dix en tout.
Il s'était montré digne jusqu'à présent, mais ce constat l'accabla lourdement et il éclata en sanglots. Le monde se fichait de la mort de la jeune femme alors que lui en était dévasté. Alors que « My Immortal » du groupe Evanescence retentissait, il s'avança vers le cercueil fermé, où gisait la femme qu'il aimait. Il était en larmes. Il déposa la rose noire qu'il tenait à la main sur le coffre de bois. Il rejoignit ensuite ses parents. Son père l'enlaça quelques minutes fermement avant de se diriger à son tour vers la bière.
Personne ne les avait rejoints au cimetière. Et c'est sous une pluie battante qu’Émilie fut mise en terre.
[…]
Depuis sa mort, continuer à vivre avait été une douloureuse épreuve pour Matthieu. Ses parents s'étaient installés pendant plusieurs semaines chez lui afin de l'épauler. Michel passait également régulièrement le voir.
Malgré tout le soutien dont il bénéficiait, le jeune homme souffrait d'un mal qui devenait physique. Il se sentait terriblement seul. Ses journées, tout comme ses nuits, étaient longues et fades sans elle. Il n'arrivait pas à accepter qu'elle n'était plus là, qu'il ne l'entendrait plus rire, qu'il ne reverrait plus son si joli sourire, qu'il ne sentirait plus jamais le contact de sa peau contre la sienne, qu'il n'allait pas vieillir à ses côtés, qu'il devrait avancer sans elle, tout simplement.
Il n’avait qu'une demi-seconde d'oubli chaque matin quand il s'éveillait puis tout lui revenait à la figure. Alors il se mettait à pleurer. Il n'avait jamais autant versé de larmes. Le jeune homme avait conscience qu'il perdait pied, mais il n'avait pas la force de lutter.
Toutes les nuits ou presque, depuis les funérailles d’Émilie, il avait la sensation que quelqu'un le bordait. C'était étrangement agréable. Il se plaisait à croire que c'était elle qui prenait soin de lui, où qu'elle soit désormais. Ou bien était-ce le fantôme féminin qui hantait la maison ? Il l'avait revu une fois, ou bien l'avait-il rêvé ? Mais le souvenir qu'il en avait semblait trop précis. Elle lui avait dit :
« Je suis tellement navrée. J'ai essayé de la protéger.
Abasourdi, Matthieu avait balbutié :
– Quoi ? Mais...
Le spectre flotta dans les airs jusqu’à lui et murmura :
– Son âme était bonne mais il l'a perverti. Elle ne voulait pas commettre ces atrocités. »
La revenante était si près de lui qu'il essaya de la toucher avant d'avoir un mouvement de recul.
« Je ne vous ferai aucun mal. Je dois maintenant vous protéger de lui.
–  Mais de qui parlez-vous ?
–  De l'esprit malsain qui la hantait. »
[...]
Le treize février, Michel lui rendit visite. Matthieu en profita pour lui en parler :
« Je vois des trucs qui n'existent pas, Michel. C'est pour vous dire à quel point ça va mal.
– Vraiment ? Et tu en as parlé à ton psychiatre ?
– Bien sûr ! Il m'a dit que les hallucinations étaient communes après un traumatisme comme j'ai vécu. Il pense que ça fait partie du processus de guérison. Il ne veut pas me traiter pour le moment, car cela ne m'effraie pas.
–  Et qu'est-ce que tu vois ? s'enquit Michel en s'approchant de son collègue.
– Un fantôme, avoua-t-il.
– Celui d’Émilie ?
– Non. Celui d'une autre femme. Elle dit qu'elle veut m'aider.
– En plus, elle te parle ?
– Oui. Je sais, c'est complètement fou. Elle dit qu’Émilie était possédée par un mauvais esprit.
– Mais c'est ce qu'elle t'avait dit juste avant qu'elle... Ne se donne la mort, non ?
– Oui, quand elle m'a avoué qu'elle les avait tués. Elle a même précisé qu'Honorine était déjà morte quand elle est arrivée.
– Alors que l'autopsie n'avait pas encore été réalisée et qu'on n’avait pas encore son identité… fit remarquer Michel.
– Je ne peux pas croire en tout ça. On n’a jamais eu de preuves contre elle. Et j'étais avec elle la nuit où Blandine Courtieux a été tuée.
– Tu ne t'es simplement pas réveillé cette nuit-là.
– Il y a tellement de zones d'ombres dans cette histoire, souffla Matthieu.
– Ce qu'elle a dit... Cela ressemble à ce qu'avait expliqué Antti Ruma à l'époque.
– Parfaitement ! C'est ça qui est étrange.
– Matthieu, on ne pourra jamais expliquer ce qui est arrivé à ta petite-amie. Mais il faut que tu passes à autre chose maintenant, lui dit tendrement son supérieur. Michel posa une main réconfortante sur l'épaule du jeune homme.
– Je ne peux pas, j'ai besoin de comprendre, avança Matthieu.
– Tu te fais du mal pour rien. C'était elle, point. C'est malheureux à dire, je le conçois, mais elle ne fera plus de mal à quiconque désormais. »
Les deux hommes avaient continué à discuter de choses et d'autres pendant près d'une heure puis Michel rentra chez lui. Trois jours après, ce dernier appela son collègue.
Lorsque le jeune homme décrocha, son chef lui annonça, totalement affolé :
« Il a recommencé ! On a fait une erreur, Matthieu ! Ce n'était pas Émilie la coupable !
– Quoi ? demanda son agent, perplexe.
– Oh, Matthieu... On a retrouvé un corps dans une maison abandonnée à Olivet. Tout correspond. Mon dieu... La victime a été poignardée à de nombreuses reprises. On a retrouvé le même genre de couteau sur la scène de crime. Ce coup-ci, il lui a retiré l'utérus. Mais, étrangement, on a retrouvé des plumes noires près du corps.
– Attendez ? Vous voulez dire que... Mais vous avez l'identité de la victime ? s'enquit Matthieu, sous le choc.
Michel marqua une pause, sembla chercher ses mots et lui dit :
– Matthieu, il s'agit de Vanessa, ton ex-femme ! »
FIN
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